
        
            
                
            
        

    



VOICI LOLA !


Isabel Abedi


Dans la famille Veloso, il y a le papa brésilien, la maman
infirmière, le grand-père qui confond le vert et le orange, la toute jeune
grand-mère, et la mini-tante de quatre-vingts centimètres de haut. Et puis il y
a Lola, neuf ans et demi, qui s'imagine être la célèbre chanteuse Jacky Jones
quand elle n'arrive pas à s'endormir... Lola a tout pour être heureuse, sauf
une meilleure amie. Mais dans sa nouvelle école, il y a Flora, qui sent très
fort le poisson, et Annalisa, championne de corde à sauter et fan de Polly
Pocket... Pas très rigolo, tout ça. Alors quand la maîtresse propose à sa
classe d'accrocher des messages à des ballons et de les lâcher dans le ciel,
Lola a une idée : à côté de son nom et de son adresse, elle écrit "Je souhaite
trouver une meilleure amie". Quelques jours plus tard, elle reçoit une
lettre glissée dans une bouteille...


 


 


 













QUI JE SUIS ET QUEL
ÉTAIT NON PLUS GRAND SOUHAIT


 


A présent, je donne au moins trente
autographes par jour. En particulier dans des fêtes d'anniversaire et dans mon
lycée. Il est connu aussi, désormais, parce que j'y suis élève. A la dernière
réunion des parents, on a proposé de le rebaptiser « Lycée Jacky Jones ». Et
notre directeur a même accroché un poster de moi au mur. Dessus, je porte un
blouson en cuir avec des clous en argent et j'ai un micro dans chaque main.





 


 


 


 


 


 


Comme chanteuse célèbre j'ai beaucoup de fans,
ainsi que vous pouvez l'imaginer. Je gagne aussi beaucoup d'argent avec mes
chansons. Environ deux ou cinq millions et demi d'euros par chanson. Je donne
toujours une partie de cet argent aux enfants pauvres du Brésil. Mais j'en
dépense le plus gros. Pour des rollers et des mountain-bikes, et évidemment
pour des chewing-gums à bulles. J'en suis folle. Récemment, je me suis même
acheté mon propre distributeur automatique de chewing-gums. Il était suspendu
au mur d'une maison, et, comme la maison était très belle, je l'ai achetée
aussi. Elle a quatre étages, et, quand je l'ai montrée à mes parents, ils en
ont pleuré de joie. Ensuite nous avons tout installé, mais j'ai eu le droit de
distribuer les étages, parce que j'avais acheté la maison.


C'est maman qui a le premier étage. Elle y a
installé un dispensaire pour ses patients et un grand atelier de peintre pour
elle. J'ai donné le deuxième étage à mon père. Il a une salle d'enregistrement
et un studio de danse, car il aime aussi beaucoup la musique. Seulement il
n'est pas célèbre, alors que je le suis.


Ma grand-mère, mon grand-père et tante Lisbeth
habitent au troisième étage, et moi, au quatrième. Là, j'ai cinq pièces : une
pièce d'escalade, une salle de recherche, un cabinet d'épouvante, une piscine
et une discothèque pour enfants. Sur le toit, il y a notre restaurant. J'y
invite parfois mes fans à manger, avant que nous allions danser dans la
discothèque.


Est-ce que je dois continuer ? Ou est-ce que
je devrais plutôt dire maintenant que tout cela m'arrive seulement quand je
suis dans mon lit, le soir, et que je ne peux pas m'endormir ?


Cela se produit assez souvent. Chaque soir,
pour être honnête. Quand maman dit que je dois éteindre, je suis encore
complètement réveillée. Cela n'intéresse pas du tout ma mère, et j'ai
l'impression que je ne suis pas la seule à rester couchée avec ce problème.


Pourtant j'ai vraiment tout essayé pour
m'endormir, je le jure ! J'ai même tenté de compter des moutons, mais c'était
carrément dingue. Avec moi, les moutons ne sautaient pas, ils restaient devant
la barrière et bêlaient. On ne pouvait absolument pas les compter, parce qu'ils
se tenaient groupés en un seul tas. Cela m'a tellement exaspérée que j'en avais
tout le crâne qui me grattait. Et quand j'ai crié aux moutons QU'ILS DEVAIENT
SAUTER CETTE MAUDITE BARRIÈRE, À LA FIN, maman est arrivée et m'a dit que je ne
devais pas aller bien, pour crier ainsi en pleine nuit. Lorsqu'elle est
ressortie, les moutons ont tous bêlé en chœur et c'était comme s'ils se
moquaient de moi. Il m'a fallu une éternité pour chasser tout le troupeau de
mon imagination, et après ça j'étais très, très énervée.


Ensuite j'ai essayé d'aller faire pipi, car ma
grand-mère dit toujours que, quand plus rien ne va, on a intérêt à aller aux
toilettes, parce qu'il en sort toujours quelque chose. Alors je suis allée aux
WC toutes les cinq minutes, et, en effet, il est toujours sorti quelque chose.
Mais à la treizième fois maman a dit que, si elle me trouvait encore aux
toilettes, elle me mettrait une couche.


Oui. Et puis les maladies ont commencé. Dès
que la lumière s'éteignait, je me sentais mal. Mais mes maux de tête n'ont pas
intéressé maman. Pas plus que mes sifflements d'oreille, mes grattouillis dans
la gorge, mes douleurs de croissance ou mes sensations de vertige. Et, quand,
une fois, je suis allée dans la salle de séjour vers dix heures et demie pour
lui dire que je venais d'avoir une crise cardiaque, elle s'est même mise en
colère. «Encore un mot et je t'arrache la tête ! » a-t-elle crié.


Est-ce que toutes les mères sont aussi sans
cœur? Ou seulement la mienne, parce qu'elle est infirmière ?


Ce qui me manquait donc de façon pressante,
c'était une activité nocturne, mais au début je n'ai rien trouvé de bien. C'est
en effet assez difficile de s'occuper quand on doit rester allongé dans
l'obscurité sans piper, parce que sinon votre propre mère vous arrache la tête.
Je me suis tellement fait pitié que je ne voulais même plus être moi.


Alors j'ai commencé à m'imaginer qui je
pourrais être si je n'étais pas moi. Et j'ai eu soudain un tas d'idées. J'étais
femme pompier, pirate, détective, orpheline, et une fois j'ai même été morte.
C'était après une dispute avec mes parents. Ce qu'ils ont pleuré ! Mais le
lendemain matin nous nous sommes réconciliés, et depuis je suis chanteuse.


Maintenant je suis occupée chaque nuit, et ce
que je m'imagine est parfois si excitant que j'en reste complètement réveillée.
Surtout quand j'ai acheté la maison à quatre étages. Cela a duré au moins
jusqu'à minuit, le temps que tout soit installé !


Le matin, je suis très fatiguée et maman se
fâche parce que j ai des cernes sous les yeux.





Comme vous le voyez, le jour, je ne m'appelle
pas Jacky Jones. Le jour, je n'ai pas non plus de maison à quatre étages. Et je
n'ai pas quinze ans. J'ai neuf ans. Neuf ans et demi, pour être exacte. Mais à
cet âge-là, à mon avis, on ne peut pas encore être une chanteuse célèbre. C'est
pourquoi, dans ma vie nocturne, je me vieillis un peu. Et Jacky Jones sonne
mieux pour une chanteuse. Même ma copine le dit, bien que mon vrai nom lui
plaise.


Mon vrai nom est Lola Veloso. Lola était
l'idée de maman, et je m'appelle Veloso parce que mon père s'appelle Veloso. Et
mon père s'appelle Veloso parce qu'il vient du Brésil. C'est pour cela que je
l'appelle toujours papaï, car cela veut dire « papa » en brésilien. Je trouve
que c'est beau et doux. En brésilien, beaucoup de mots sont doux. Papaï parle
souvent brésilien avec moi. Il dit qu'il est important que je connaisse sa
langue. Mais je crois qu'il est important aussi pour lui de ne pas l'oublier.
Papaï habite en effet depuis très, très longtemps en Allemagne. C'est ici que
maman et lui se sont connus. Dans les toilettes d'un train, vrai de vrai ! Mais
c'est une autre histoire.


Mon histoire à moi a commencé un mercredi
après les vacances de Pâques. Un mercredi matin à sept heures et demie.


J'étais assise avec maman à la table du petit
déjeuner et j'étais si énervée que tout mon cuir chevelu me démangeait
de nouveau. Pas à cause des moutons, cette fois, mais parce que ce mercredi
était mon premier jour d'école. Pas le tout premier, naturellement, à neuf ans
et demi on n'est plus en CP.


J'étais passée en CM1 l'été dernier. Mais
c'était quand même un premier jour d'école pour moi, parce que j'entrais dans
une nouvelle école.


Nous avions en effet déménagé, d'un village
assez petit dans une ville assez grande. Je dois encore raconter brièvement le
déménagement, mais après ça j'espère que je me serai suffisamment présentée et
que l'histoire pourra continuer.


Donc : la ville dans laquelle nous avons
emménagé s'appelle Hambourg et se trouve sur l'Elbe. L'Elbe est un fleuve. Nous
ne sommes pas venus à Hambourg à cause de l'Elbe, bien sûr, mais à cause de
grand-mère, grand-père et tante Lisbeth. Et à cause du restaurant, évidemment.
Et nous avons quitté le petit village à cause des problèmes de peau de papaï.


N'allez pas penser que papaï a de l'eczéma ou
de drôles de maladies, ou quelque chose comme ça. C'est plutôt maman, parce
qu'elle a la peau très claire. Quand maman mange des fraises, elle a tout de
suite des plaques ; et, quand le soleil brille, elle doit aussitôt se mettre de
la crème, sinon elle devient rouge comme une écrevisse.


La peau de papaï est couleur café, et il peut
manger des fraises et rester au soleil autant qu'il veut. Le problème de peau
de papaï venait des gens du village.


Là où nous habitions, il n'y avait en effet
presque personne avec la peau foncée. Même moi, j'ai la peau claire, des
cheveux blonds et des yeux vert clair. Papaï dit que ça vient du fait que les
gènes de maman étaient plus forts. Ça doit vouloir dire que je ressemble plus à
maman qu'à lui.


Mais je n'ai pas compris pourquoi les gens de
notre village avaient un problème avec la peau de papaï — et maman a dit qu'en
vérité aucune personne normale ne peut le comprendre.


Apparemment, il y avait dans notre village beaucoup
de personnes anormales. Car il était clair comme de l'eau de roche que les gens
avaient un problème avec la peau de papaï. La caissière du supermarché faisait
toujours une tête comme si elle avait mordu dans un citron vert, quand c'était
le tour de papaï. A l'école, on chuchotait quand il venait me chercher. Et, à
la fête de l'école, une fille de CM2 m'a demandé si mon père ne se lavait
jamais. Bien sûr, je me suis mise en colère. Mais les chuchotements ne se sont
pas arrêtés.


Quand, un beau jour, on a trouvé écrit sur le
mur de notre maison «Les nègres, dans la forêt vierge», papaï a dit que cela
suffisait. Deux mois plus tard, nous avons déménagé. Pas dans
la forêt vierge, naturellement, mais à Hambourg, comme je l'ai déjà dit.





Ici, beaucoup de gens ont la peau foncée et
jusqu'à présent je n'en ai encore vu aucun qui ait un problème avec ça. Papaï
est maintenant de bien meilleure humeur qu'avant et j'en suis très, très
contente. Je trouve aussi notre nouvelle maison très belle. Elle a trois étages
de moins que la maison au distributeur automatique de chewing-gums de mon
imagination, mais grand-père, grand-mère et tante Lisbeth habitent dans l'appartement
au-dessus du nôtre. C'est quelque chose qui a beaucoup de valeur dans une
grande ville, dit maman. Son hôpital est à vingt minutes en auto, et le
restaurant de papaï et de grand-père, à cinq stations de métro.


Mais, le mercredi où cette histoire a
commencé, le restaurant n'était pas encore ouvert. Il devait d'abord être rénové.
Et je devais passer mon premier jour de classe.


— Tu te feras bientôt de nouvelles copines,
sûrement, a dit maman quand elle m'a accompagnée à l'école, ce matin-là.


Et des copines, je voulais en trouver le plus
vite possible ! Surtout une meilleure copine. Pour être honnête, je souhaitais
avoir une meilleure copine plus que tout au monde. Beaucoup plus que d'être
Jacky Jones, ou chanteuse, ou d'avoir une maison à quatre étages avec un
distributeur automatique de chewing-gums. Car à quoi sert tout cela, quand on
n'a pas d'amis? (Ma copine dit que cela ne sert à rien du tout.)


Toutefois, quand le mercredi matin à huit
heures moins une j'ai tourné la poignée de notre salle de classe, je n'avais
pas encore d'amie. J'avais juste une drôle d'impression dans le ventre. Et
cette drôle d'impression me chuchotait : « Lola, Lola, cette histoire de
meilleure copine ne va pas être facile. »







QUATRE FILLES ET UNE
PLACE LIBRE


En dehors de moi, je connais cinq autres
enfants qui ont déménagé. Enfin, je ne les connais pas vraiment, mais j'ai lu
leur histoire. Dans des livres. Et d'une certaine façon on connaît aussi les
personnages des livres, je trouve. Parfois, on les connaît même mieux que les
gens de la vraie vie.


En tout cas, les cinq enfants des livres
trouvaient tous affreux de déménager. Et ils trouvaient absolument tout
horrible dans leur nouvelle vie. Gomme Hanni et Nanni, dont maman m'a acheté le
premier volume il n'y a pas longtemps. Hanni et Nanni sont des jumeaux qui
doivent aller en pension. Au début ils ne veulent même pas se chercher de
nouveaux copains, parce qu'ils trouvent tout épouvantable. Grand-mère s'est
disputée avec maman, car elle estime que les livres de Hanni et Nanni sont
débiles. Mais maman a dit que Hanni et Nanni étaient la joie de son enfance, et
que grand-mère ne devait pas faire tant d'histoires. Elle en a fait quand même.


Grand-mère travaille trois fois par semaine
dans une librairie. Mais elle ne vend que les livres qui lui plaisent, et
parfois elle se fâche avec ses clients. Une fois elle a même agressé un client,
parce qu'il voulait acheter pour sa petite fille un livre d'images qu'elle
n'aimait pas. C'est vrai ! J'étais là, parce que Lisbeth et moi étions venues
rendre visite à grand-mère au magasin. Le livre s'appelait Saute, saute, petit lapin, et quand le client a voulu le payer
grand-mère le lui a arraché des mains en s'exclamant :


— De
tels livres abêtissent les enfants !


— Mais
permettez, s'est écrié le client, vous avez ce livre dans votre librairie,
alors comment pouvez-vous dire cela ?


Grand-mère a déclaré qu'ils avaient ce livre
en magasin uniquement parce que sa patronne n'y connaissait rien, et que ce
monsieur voudrait bien lui faire le plaisir de choisir un livre convenable pour
sa fille, s'il avait un peu de bon sens dans la tête. Alors le client a fait un
geste indiquant que ma grand-mère était folle et est sorti de la librairie.


Grand-mère l'avait mauvaise. Mais je crois que
je serais sortie aussi. Honnêtement, j'ai jugé sa conduite très impolie. Papaï
dit toujours «Le client est roi», et on ne doit pas parler ainsi à un roi, non
? En outre, j'ai lu aussi Saute, saute, petit
lapin et j'ai trouvé que le petit lapin en peluche rose avait des
oreilles très mignonnes. Avec en plus des images brillantes, qui sentaient la
vanille quand on les frottait. Et puis, en sautant, le petit lapin se faisait beaucoup
d'amis, comme Hanni et Nanni à la fin de l'histoire. Alors les jumeaux ne
trouvaient plus du tout leur nouvelle maison horrible.


Dès le début, la mienne ne m'a pas paru
affreuse. A ce moment-là déjà, je savais qu'avec une meilleure copine ce serait
même la plus belle maison du monde ! Mais quand j'ai franchi la porte pour
entrer en classe, ce mercredi-là, la drôle de sensation dans mon ventre est devenue
encore plus forte, et mes genoux m'ont donné tout à coup l'impression d'être en
beurre chaud.


La salle de classe était déjà pleine. La
plupart des élèves couraient tout autour ou s'accroupissaient dans le coin des
livres, au fond, et deux garçons se bombardaient devant le tableau avec des
éponges mouillées. Piaf ! Piaf ! C'était drôle à voir. Surtout parce que l'un
des deux touchait toujours l'autre en pleine figure. Quand j'ai regardé autour
de moi, j'ai remarqué que presque tous les élèves étaient des garçons. En tout
cas, je n'ai vu que quatre filles. Elles étaient toutes assises à une table de
groupe.


L'une des filles avait la peau encore plus
noire que papaï et un millier de petites tresses sur la tête. La fille à côté d'elle
avait une queue de cheval rousse. La fille d'en face avait des cheveux blonds
et lisses, et sa voisine, des boucles brunes. Toutes les quatre paraissaient
très gentilles. Malheureusement, il n'y avait plus de place pour moi à leur
table. Mon cuir chevelu s'est remis à me démanger et je n'ai pas osé aller à la
table des filles. Encore moins quand la fille à la queue de cheval rousse à
chuchoté quelque chose à l'oreille de la fille aux mille tresses. J'ai trouvé
ça méchant. Mais alors la fille blonde m'a souri, et ça m'a paru gentil.


Je lui ai rendu son sourire, mais je n'ai
toujours pas osé limiter, et puis par chance la maîtresse est arrivée. Elle a
pose une main sur mon épaule et a dit :


Tu es sans doute Lola. Cherche-toi une bonne
place. Peut
- être là devant, il y a encore de la place.


Elle a indiqué une table à laquelle étaient
assis deux garçons. L'un
d'eux avait les cheveux très longs, l'autre, les cheveux très courts. Mais ils
avaient tous les deux la peau sombre, comme mon père et comme la fille aux
mille tresses. Ça m'a plu. Ça avait quelque chose de familier. Je me suis
assise à l'une des places libres en face d'eux. La place à côté de moi était
vide. Ça m'a ennuyée et j'ai souhaité qu'une autre fille arrive.


Une demi-heure plus tard, la classe avait
commencé depuis longtemps, une autre fille est en effet arrivée. J'ai soudain
pensé à mon grand-père, qui dit toujours :


— Il faut être prudent avec les souhaits,
sinon ils se réalisent et alors on a la salade.


Je n'avais jamais compris ce qu'il voulait
dire.


Mais, là, j'ai compris.







LE PROBLEME AVEC LA LETTRE G


Je déteste le poisson. Pas les poissons des
aquariums ou de la mer. Ceux-là, je les trouve magnifiques. Je déteste
seulement le poisson à manger. Mais je le déteste de toutes mes forces.


Or la fille qui venait d'entrer dans la classe
et qui s'est assise à côté de moi sentait le poisson. De haut en bas. Elle
était très petite et très mince, et je n'arrivais pas à croire comment une
odeur aussi forte pouvait tenir sur un corps aussi menu. Le pire, c'était ses
cheveux.





Des cheveux noirs qui se dressaient sur sa
tête et dans lesquels l'odeur s'était installée. Et le PIRE DE TOUT, c'était
que la fille était assise à l'extérieur et moi à l'intérieur. Alors je devais
tourner la figure vers l'odeur de poisson si je voulais entendre ce que disait
la maîtresse.


Notre maîtresse s'appelle Mme Wiegelmann, et
elle était en train d'expliquer que nous aurions bientôt une grande fête, parce
que notre école avait cent ans et que c'était un anniversaire très particulier.
Puis, par chance, elle a distribué de nouveaux livres de lecture et a dit que
nous pouvions les feuilleter.


J'ai tellement collé le nez dans mon livre que
j'ai pu sentir l'odeur des pages neuves.


Tap, tap. On avait frappé. Sur mon épaule.


—Je m'appelle Flora, a dit la fille à côté de
moi. Et toi ?


— Lola,
ai-je marmonné, en reniflant un texte qui parlait de pommes et de poires.


— Alors
ton surnom est sûrement Lo, parce que le mien est Flo !


Non, mon surnom n'était pas Lo. Je l'aurais
volontiers dit à cette Flo, mais alors elle aurait dit autre chose, et j'aurais
été obligée de lui répondre. Et ça, j'en étais incapable. Je ne pouvais pas
sentir cette Flora Flo !


Ma copine dit que je ne dois pas toujours
m'énerver comme ça, mais il lui est facile de parler ainsi. D'abord elle n'était
pas assise à côté d'une Flo qui sentait la baleine rôtie, et ensuite elle aime
le poisson.


— Hé,
pourquoi tu ne dis rien ? A demandé Flo. J'ai retenu mon souffle.


— Tu
es sourde ? A-t-elle sifflé.


J'ai expiré par le nez et inspiré par la
bouche. Quand on inspire par la bouche, on sent moins. Maman m'avait donné ce
truc une semaine plus tôt, quand nous étions dans une poissonnerie du
Reeperbahn. Car maman aime le poisson.


— Tu
n'es pas sourde, tu es affreuse à grommelé Flo. Une affreuse vieille bourrique,
comme les autres.


J'ai réfléchi si je devais dire quelque chose,
là. Mais alors la cloche a sonné pour la récré.


J'ai attendu que tous soient dehors, puis je
suis allée trouver Mme Wiegelmann.


—J'aimerais une autre place, s'il vous plaît,
ai-je dit. Mme Wiegelmann m'a souri.


— Pourquoi
donc ?


— À
cause de l'odeur de poisson.


La maîtresse a soupiré. Son soupir m'a fait
penser qu'elle avait déjà entendu souvent cette phrase.


— Cela
te dérange beaucoup ? A-t-elle demandé. J'ai hoché la tête. Je ne pouvais pas
faire autrement.


— Beaucoup,
beaucoup, ai-je dit.


Mme Wiegelmann a de nouveau soupiré. Puis elle
a jeté un regard dans la classe et a désigné une table de quatre.


— En
fait, je n'aime guère que les élèves changent de place. C'est une exception,
parce qu'il reste une place libre là. Si tu veux, tu peux t'y asseoir. Mais
ensuite tu ne bougeras plus, d'accord ?


Soulagée, j'ai pris mon cartable et l'ai
changé de place. Je l'ai suspendu au crochet et j'ai posé le livre sur la
table.


De là, la classe paraissait très différente.
Je pouvais voir le mur, auquel je tournais le dos auparavant. Je pouvais aussi
voir la grande affiche accrochée au mur.


C'était un poster avec les lettres de  l'alphabet, et à chaque lettre
correspondait un animal. J'ai vu un âne
à côté du A, un bison à côté du
B, un éléphant à côté du E.


Et puis j'ai vu le G. Et à côté du G
il y avait une grenouille.


J'ai pressé mes deux mains sur  mes yeux. J'ai serré les dents. J'ai prié
de ne pas m'évanouir, devenir folle ou mourir.


 


Vous voulez sûrement savoir pourquoi. Ah, oui.
Est-ce que je dois vraiment expliquer ça ?


Ma copine dit que je dois l'expliquer, parce
que ça fait partie de l'histoire. Et parce qu'autrement personne ne comprendra.


Bon. L'affaire du poisson est une chose. Je ne
peux pas le manger ni le sentir, mais avec les grenouilles c'est encore bien
plus grave. Avez-vous déjà entendu parler d'une phobie ? Une phobie est une
peur terrible, épouvantable, et je connais ce mot simplement parce que j'en
souffre. Pas du mot, bien sûr, mais de la maladie. Car une phobie, dit maman,
est une sorte de maladie. On peut avoir une phobie d'un tas de choses.
Certaines personnes ont par exemple la phobie des araignées. Quand ces
personnes voient une araignée, elles ne disent pas «Pouah ! », ou «Berk ! », ou
«Va-t'en, araignée ! », ou quelque chose comme ça. Elles deviennent
complètement folles et ont peur de s'évanouir ou de mourir. Même si l'araignée
est minuscule.


Maman connaît une femme qui a la phobie des
explosions. Cette femme a peur de tout ce qui explose. Y compris les bouchons
de Champagne. Le 31 décembre, elle reste dans son lit, à crier et à se boucher
les oreilles, pour ne pas entendre les feux d'artifice. Elle me fait pitié,
vraiment, car moi, j'adore les feux d'artifice. Et j'aime bien les araignées,
aussi, même les araignées volantes.


En revanche, j'ai une peur terrible des
grenouilles. Personne ne sait pourquoi. Et moi, je le sais seulement depuis que
maman m'a lu le conte du roi des grenouilles. Quand elle me l'a lu, déjà, je me
suis sentie mal. Mais ensuite elle m'a montré l'illustration. C'était une très
grande illustration, qu'elle m'a mise tout près sous le nez. Alors j'ai crié si
fort que nos voisins ont appelé la police. Maman a voulu m'emmener chez le
docteur, mais j'en avais encore plus peur. Depuis, je fais un grand détour pour
éviter les grenouilles, ce qui est parfois assez difficile. Vous ne pouvez pas
imaginer le nombre de grenouilles qu'il y a dans le monde. Et combien d'images
de grenouilles il y a aussi. Jusque dans ma nouvelle classe.


Mme Wiegelmann ne pouvait pas savoir des
grenouilles. 


— Qu'est-ce qui t'arrive, Lola ?


L'ai-je entendue me demander. Je tenais
toujours mes mains pressées sur mes yeux.


— Rien, ai-je murmuré, quand j'ai pu parler.





Je ne tenais pas à la mettre au courant de mes
phobies. D'abord le poisson, ensuite les grenouilles. Elle aurait pensé que je
voulais me moquer d'elle. Ou que j'avais un problème avec certaines lettres.


P comme poisson.


G comme grenouille.


F... comme Flora Flo !


Hou là là !


J'ai décidé de parler avec maman ou papaï les
jours suivants, pour qu'ils puissent peut-être avertir Mme Wiegelmann.


Pas au sujet de Flora ou de l'odeur de
poisson.


Au sujet des grenouilles.


Maman avait prévenu les maîtres de ma première
école de ma phobie, car une fois nous devions étudier la grenouille dans le
cours de sciences de la nature. J'avais eu la permission d'aller dans une autre
classe pendant cette heure-là.


Mais maintenant je devais m'arranger pour
quitter cette place. Avoir une grenouille dans le dos était déjà assez
ennuyeux. Mais la voir tous les jours, je ne le supporterais pas. C'était
presque aussi terrible qu'une vraie grenouille et beaucoup, beaucoup plus
terrible que l'odeur de poisson.


— Je crois que je préfère rester à mon
ancienne place, ai-je murmuré.


Et j'y suis retournée, la tête basse. Mme
Wiegelmann m'a adressé un large sourire. 


— Cela me réjouit, Lola. Cela me réjouit
vraiment beaucoup.







MAUVAISES COULEURS ET
VRAIES BULLES


Quand je suis rentrée à la maison, maman était
déjà partie travailler à l'hôpital. Elle dit que c'est le plus bel hôpital du
monde. Ce mercredi-là elle était de service l'après-midi et ne devait revenir
que le soir. Mais papaï était là et avait préparé des haricots brésiliens.
Grand-mère ne peut pas les sentir. Moi, en revanche, je les adore et maman les
aime aussi. Même si elle doit toujours faire des pets, après. Quand on a mangé
ces haricots, on est tous obligés de péter. Pouf, pouf, pouf ! C'est
un vrai concert de pets. Papaï et moi trouvons ça drôle. Pas maman. Elle dit
qu'elle connaît l'histoire d'un homme qui est mort à force de péter. Mais je ne
la crois pas vraiment. Maman raconte toujours de drôles d'histoires et papaï et
moi levons parfois les yeux au ciel. 


— Alors,
Cocada, comment s'est passée l'école ? M’a demandé papaï en posant devant moi
une grosse assiette de haricots.


La « Cocada » est un dessert brésilien à la
noix de coco. Et papaï m'appelle ainsi parce qu'il aime les noix de coco.


— Fa
allait, ai-je répondu, la bouche pleine.


Cela voulait dire « ça allait », et ce n'était
pas vraiment un mensonge. Car après la première récré les choses s'étaient
arrangées. Après avoir pris l'air Flo sentait un peu moins le poisson, même
s'il était toujours aussi ennuyeux que je n'aie pas envie de lui parler. Mais
elle ne m'a plus parlé non plus.


En revanche, Annalisa m'a demandé à la
deuxième récré si je voulais sauter à la corde avec Frederike et elle. Annalisa
est la fille aux cheveux blonds, et Frederike, la fille aux boucles brunes.
Plus tard, Sila et Riekje se sont aussi jointes à
nous. Sila est la fille aux mille tresses et Riekje, celle qui a une queue de
cheval rousse. Elles ne se ressemblent pas du tout, mais elles restent collées
ensemble comme des sœurs siamoises et elles ont ricané pendant toute la récré, sans que je comprenne pourquoi. J'ai trouvé ça dommage.


En secret, j'avais un peu souhaité que Sila
devienne ma meilleure copine. A cause de sa peau foncée. Je n'avais en effet
encore jamais connu une fille à la peau noire. Mais Sila était toujours avec
Riekje, Annalisa l'a dit. Et, quand quelqu'un a déjà une meilleure copine, il
n'est pas facile de se faire une place au milieu.


Toutefois, je trouvais Annalisa et Frederike
gentilles. Même si, à franchement parler, je n'aime pas beaucoup sauter à la
corde. J'aurais préféré aller voir les chèvres qui ont un enclos dans la cour.
Ou jouer au «pont de combat ». Le pont de combat est une installation qui se
balance ; deux enfants y montent ensemble et luttent jusqu'à ce que l'un des
deux tombe par terre. Cela me paraissait intéressant, et je n'ai pas cessé de
regarder de ce côté en sautant à la corde. Mais il n'y avait que de grands
garçons — et Flo. J'ai vite détourné les yeux.


Je n'avais pas envie de raconter tout ça à
papaï. Je déteste raconter juste après l'école comment les choses s'y sont
passées.


Alors j'ai seulement dit : « Fa allait. »
—J'en suis content, a dit papaï.


Bien sûr, il a dit cela en brésilien. Mais je
l'écris en allemand, sinon personne ne comprendra. 


Ensuite, papaï m'a demandé si je voulais venir
avec lui au restaurant, après le repas. Evidemment, que je le voulais ! Le
restaurant se trouve sur le port, et il est vraiment super, même si à l'époque
il était encore en chantier. Partout des câbles pendaient sur les murs et le
crépi tombait du plafond. Papaï et grand-père avaient fort à faire du matin au
soir. La moitié du restaurant appartient à grand-père. Bien entendu, le
restaurant n'est pas coupé en deux, ce serait atroce ! Grand-père en a payé la
moitié et il aidait papaï à le remettre en état.


Quand nous sommes arrivés au restaurant ce
jour-là, grand-père avait déjà dissimulé les câbles dans les murs et était en
train de mélanger la peinture pour peindre la salle. Devant lui se trouvait un
grand pot de peinture blanche et il s'apprêtait à verser dedans de la peinture
verte.


— ARRÊTE
! S’est écrié papaï. TU ES FOU, OU QUOI ?


— Quoi
donc ? Quoi donc ?


Grand-père s'est presque renversé la peinture
verte sur les genoux, tant il a été effrayé par les cris de papaï.


— C'EST
VERT ! A encore crié papaï.


— Vert
? A répété grand-père en fronçant les sourcils. Comment ça, vert ? C'est
orange.


— Non.


Papaï s'est passé la main dans les cheveux. Il
faut que vous sachiez que grand-père est daltonien. Mais c'est un très bon
peintre et un excellent ouvrier.


Papaï lui a mis la boîte sous le nez.


— Vert,
a-t-il dit. Vert comme une prairie allemande.


C'est écrit ici.


Grand-père a fixé l'inscription, qui était
très petite.


— Oh,
a-t-il dit, honteux. Quelle chance que vous soyez arrivés à temps !


Oui, c'était vraiment une chance. Du blanc
avec du vert prairie convient peut-être à une jardinerie. Mais pas à un
restaurant !


Alors papaï est allé chercher la bonne
peinture et je suis restée avec grand-père au restaurant. Je me suis assise sur
un escabeau et grand-père s'est assis sur un autre. J'ai mis dans ma bouche
deux chewing-gums à bulles, au Coca-Cola, et j'en ai donné deux à grand-père.


— Un
beau jaune, a dit grand-père en ôtant le papier.


— Non,
ai-je gloussé. Un beau marron. Grand-père a mis les deux chewing-gums dans sa bouche
et a mâché.


— C'est
vrai, a-t-il dit avant de faire la grimace. Pouah ! Du Coca-Cola ! C'est
dégoûtant !


— Ce
n'est pas dégoûtant, ai-je déclaré.


Les grandes personnes ne savent parfois
vraiment pas ce qui est bon.


Ensuite, nous avons fait un concours de bulles
et nous nous sommes bien amusés ! Grand-père sait en effet faire les plus
belles bulles du monde. Une était si grosse qu'elle lui a éclaté sur tout le
visage. Et pourtant grand-père a le visage large. Un vrai visage en forme de lune,
avec un gros nez et des yeux gentils et rieurs.





Quand papaï est revenu, j'ai eu la permission
de l'aider à mélanger
la peinture. Grand-père a versé la peinture orange dans le grand pot de blanc.
Puis papaï a ajouté un peu de jaune et un peu de brun et nous avons eu à la fin
une couleur superbe, que papaï, satisfait, a appelée «  terre cuite ».


A présent, nous pouvions commencer à peindre.
Grand-père peignait les coins et les bords. Papaï et moi peignions les murs.
Pour cela, nous avions des rouleaux. Ou des brosses roulantes ? Peu importe. En
tout cas, c'étaient ces espèces de saucisses cotonneuses qui tournent au bout
d'un manche à balai. Et elles faisaient des bruits très amusants, quand nous les
passions sur les murs. Chuiiiii
! Splaaash !
Je me sentais comme un vrai peintre, et j'avais aussi une vraie casquette de
peintre. Grand-père me l'avait faite avec du papier journal. Il me manquait
seulement une salopette. Maman a pas mal rouspété, quand papaï et moi sommes
rentrés à la maison, car la peinture professionnelle s'enlève très
difficilement des habits. J'avais aussi les bras tout éclaboussés, et maman m'a
envoyée prendre un bain avant le dîner.


Notre salle de bains n'était pas encore finie,
à ce moment-là. La lumière ne marchait pas et la porte n'avait pas de verrou à
l'intérieur. On pouvait seulement fermer la porte de l'extérieur, mais alors on
ne pouvait pas l'ouvrir de dedans. Et il fallait se laver à la lumière de
bougies, sinon on n'y voyait rien du tout. Ça ne me paraissait pas grave, mais
ça dérangeait maman.


— Quand
vas-tu enfin t'en occuper ? demanda-t-elle à papaï, au dîner.


— Demain,
répondit papaï.


— Demain,
demain. Tu dis cela depuis des jours, grommela maman. Je connais l'histoire
d'un homme qui a promis à sa femme pendant sept ans...


— Et
moi, l'interrompit papaï, je connais l'histoire d'une femme qui n'a pas dansé
avec son mari depuis sept jours !


Il a tiré maman de sa chaise, a posé les mains
sur ses hanches et l'a fait tourbillonner à travers la cuisine en chantant :


-TRALALALALA!


Maman criait. Je riais. J'adore quand papaï
fait des choses comme ça. Et je crois que maman aime bien aussi.


 







TANTE LISBETH ET LA
SCENE


Avant que je doive aller me coucher,
grand-mère et tante Lisbeth sont venues nous voir. Tante Lisbeth était déjà en
pyjama et sursautait sans arrêt, parce qu'elle avait le hoquet. Grand-mère
s'est assise avec maman dans la cuisine, et tante Lisbeth s'est assise sur ma
scène, dans ma chambre. Car j'ai vraiment une scène, et elle est géniale.
C'était mon idée et grand-père m'a aidée à la construire. Nous avons posé une
grande planche sur quatre moellons. Sur la droite et sur la gauche, il y a deux
cartons de déménagement avec des trous dedans. Ce sont les haut-parleurs. Pour
qu'ils aient l'air plus vrai, je les ai peints en noir.


— Alors,
tante Lisbeth, comment trouves-tu ma scène ? Ai-je
demandé.


— Hic
! A fait tante Lisbeth, avant de se mettre à chanter.


La-la-la, hic !


Ensuite, elle a mis mon micro dans sa bouche.
Le micro est une petite bouteille de Coca-Cola enveloppée dans du papier. Tante
Lisbeth a bavé dessus, et quand je lui ai enlevé la bouteille elle a commencé à
crier :


— Ico
! Ico ! Ico !


- TOUT
VA BIEN ? A crié grand -mère de la cuisine.


J'ai fourré un chewing-gum à bulles dans la
bouche de tante Lisbeth.


— Tout va bien ! Ai-je répondu.


Grand-mère est toujours très inquiète quand il
s'agit de tante Lisbeth. Tante Lisbeth n'a que deux ans, et c'est un peu comme
si c'était son premier enfant. En fait, c'est maman qui est sa première enfant, bien sûr.
Mais, quand Grand-mère a eu maman, elle n'avait que dix-sept ans, et
grand-père, vingt-deux. Ils étaient vraiment de très, très jeunes parents. Et à
présent ils sont de très, très vieux parents. Car, quand grand-mère a eu tante
Lisbeth, elle avait déjà quarante-cinq ans, et grand-père en avait cinquante.
Mais cela ne leur a rien fait.


— Si
nous avons pu être de bons parents à dix-sept et à vingt-deux ans, nous pouvons
l'être aussi à quarante-cinq et à cinquante, a dit grand-mère.


Et grand-père a acquiescé.


Grand-père et grand-mère sont réellement de
bons parents. Et de bons grands - parents ! Et tante Lisbeth est une tante
super, même si elle ne mesure que quatre-vingts centimètres et ne comprend pas
bien beaucoup de choses.


— Bon,
ai-je dit à tante Lisbeth en la faisant descendre de la scène. Maintenant, tu
t'assieds par terre et tu es ma fan. Je suis Jacky Jones et je te chante
quelque chose. Tu es d'accord ?


— Aco,
a répondu tante Lisbeth.


Et j'ai pensé que cela voulait dire « oui»,
car elle s'est laissée asseoir par terre.


J'ai pris le micro baveux et j'ai chanté :


— O-yeh, o-yeh, o-yeeeeh
! Yeh, yeh, yeeeeh !


En chantant, je battais des cils et remuais le
popotin. C'est ce que font les vraies chanteuses. Pour finir, j'ai fait une
révérence.


— Tu
dois applaudir, tante Lisbeth ! Ai-je lancé. Et, si tu veux, tu peux aussi
crier et te rouler par terre devant moi.


C'est ce que font les vrais fans. Mais tante
Lisbeth n'a pas applaudi. Elle n'a pas crié non plus. Elle n'a fait qu'avaler.
Et soudain sa figure est devenue toute violette.


— Tu
ne dois pas donner de chewing-gums à cette petite, s'est fâchée grand-mère
après avoir mis ma tante la tête en bas.


Par chance, le chewing-gum est ressorti et le
hoquet a passé du même coup.


— Mais,
si je n'avais pas donné de chewing-gum à tante Lisbeth, elle aurait mangé mon
micro, ai-je protesté.


Maman m'a caressé la tête pour me consoler.


— Il
faut être prudent avec les petites tantes, mon trésor. Tu le sais bien.


Quand grand-mère et tante Lisbeth sont
parties, j'ai chanté encore un peu pour moi seule. Mais c'était ennuyeux. Et
quand, une fois dans mon lit, je suis redevenue Jacky Jones, je me suis soudain
ennuyée aussi. Alors, ni imagination, j'ai engagé Annalisa.


Annalisa chantait avec moi et nous donnions un
énorme concert. Nos fans criaient et se roulaient par terre devant nous.
C'était carrément génial !


Pour finir, nous sommes tous rentrés ensemble
dans ma maison à quatre étages. J'ai offert à tout le monde une tournée de
chewing-gums au Coca-Cola.


Papaï a cuisiné des frites et des saucisses
dans son restaurant, et ensuite nous avons dansé dans ma discothèque jusqu'à en
avoir mal aux pieds. C'était une nuit formidable !


Avant de m'endormir, j'ai pensé qu'Annalisa
aurait peut-être vraiment envie de monter sur scène avec moi. Et je crois que
j'ai rêvé de le lui demander.







LA POULE LE COQ ET LES
CHÈVRES


Avant que je pose la question à Annalisa, il
s'est passé beaucoup de temps. Deux jours d'école et un week-end, pour être
précise. Et, quand je lui ai demandé, il est arrivé quelque chose de vraiment
affreux. Mais ma copine dit qu'on le racontera après.


Le lendemain était donc un jeudi et, lorsque
je suis entrée dans la classe, la place à côté de moi était de nouveau vide.
Nous avions un cours de sciences de la nature et le sujet était : L'œuf et la poule. Mme Wiegelmann voulait savoir lequel
des deux avait été le premier.


Annalisa a levé la main.


— La
poule ! A-t-elle répondu. La maîtresse a souri.


— Mais
d'où est venue la poule ?


— De
l'œuf ! A crié Sol sans lever la main. 


Sol est le garçon qui est à ma table. Celui
avec la peau foncée et les cheveux longs.


— Exact,
a dit Mme Wiegelmann.


—Alors c'est l'œuf qui était là en premier ! A
lancé Riekje. Mme Wiegelmann a incliné la tête sur le côté.


— Mais
qui a pondu l'œuf ?


— La
poule ! S’est exclamé Ansumana, l'autre garçon de ma table.


La classe a gémi et Mme Wiegelmann s'est mise
à rire.


— Les
gens les plus intelligents ont débattu de cette question, a-t-elle dit. Et
personne n'a trouvé la réponse. Nous savons juste que les poules viennent des
œufs, et que les œufs viennent des poules.


— Comme
ça ! S’est écrié Sol en sautant de sa chaise. C'est comme ça que les œufs
sortent des poules !


Il s'est accroupi par terre, comme s'il
voulait faire caca. Puis il a sauté en l'air, a agité les bras sur les côtés et
a crié en caquetant :


— Cot-cot-cot-codett !
J'ai pondu un œuf ! Cot-cot-cot-codett ! Je me sens comme neuf !


Les autres élèves se sont mis à rire. Moi
aussi. Sol fait toujours des plaisanteries très drôles.


— Rassieds-toi,
Sol, a dit Mme Wiegelmann en tirant un œuf blanc de sa poche. Qui de vous sait
comment un tel œuf est fabriqué ?


Par le sexe ! A crié un garçon qui s'appelle
Jonas. La
classe a gloussé, et Mme Wiegelmann a hoché la tête. Puis elle nous a expliqué comment les coqs
sautent sur les poules et les fécondent.


On appelle cela la fécondation, a t-elle dit.
L'œuf vient de là. En gros, c'est comme chez les humains. Mon doigt s'est levé
en l'air.


Mais chez nous les hommes ne sautent pas sur
les femmes ! Ai-je crié.


En tout cas, je ne pouvais pas me représenter papaï
sautant sur maman en caquetant et en battant des bras.


Les autres élèves ont ri de nouveau, et Mme
Wiegelmann aussi.


— C'est
vrai, Lola, a-t-elle dit. Je pense que nous, les humains, rendons la chose un
peu plus confortable.


A ce moment-là, la porte s'est ouverte. Une
tête noire tout ébouriffée s'est avancée dans la classe. Mme Wiegelmann a
soupiré. J'ai retenu mon souffle. Flo sentait de nouveau la baleine rôtie.


— Excusez-moi,
a-t-elle murmuré. Puis elle s'est assise à côté de moi, a bâillé — et dix minutes
après elle dormait.


BOUM ! A fait sa tête en tombant sur la table.
Sol lui a lancé des boulettes de papier. Je lui ai jeté un regard furieux. Pour
moi, c'était bien que Flo dorme.


Au moins, je pouvais ignorer son odeur. Mais
Mme Wiegelmann n'a pas trouvé ça bien. Elle a réveillé Flo, a noté quelque
chose dans son carnet et a soupiré de nouveau.


Quand l'heure de la récré a sonné, je suis
allée tout droit à la table d'Annalisa. Je me suis gratté la tête, mon « Est-ce
que tu veux » sur le bout de la langue. Mais il n'est pas sorti. Parce
qu'Annalisa n'a pas fait attention à moi. Elle est passée devant moi pour
gagner la porte et, quand je suis sortie dans la cour, elle était assise sur le
banc avec quatre filles d'une autre classe. Elles penchaient la tête les unes
vers les autres et avaient un peu l'air de poules sur leur râtelier. Alors je
n'ai pas osé m'approcher. En plus, ce jour-là, Annalisa ne me souriait pas.


Je
suis allée voir les chèvres. Je vous ai déjà dit que nous avons un enclos à
chèvres dans la cour de l'école. Les chèvres s'appellent Flocon et Mouchette et
sont très, très gentilles. Flocon est toute blanche, comme un flocon de neige.
Et Mouchette est brun clair avec des taches noires. Leur enclos est assez
grand, et il y a même à l'intérieur une vraie cabane.


— Alors,
vous deux, ai-je dit.


— Bêêê...,
a fait Flocon.


— Vous
avez de la chance.


— Bêêê...,
a répété Flocon.


— Parce
que vous êtes deux.


— Bêêê...,
a répondu Flocon.


— Exactement,
ai-je dit.


Je ne parle pas la langue des chèvres, mais
les réponses de Flocon m'ont fait du bien. Elle est la plus bavarde des deux,
et d'une certaine manière je crois qu'elle me comprend. Ma copine dit qu'elle
le croit aussi.


J'ai donné à Flocon la croûte de mon sandwich.
Et puis j'ai soupiré.


Comme je voudrais être à deux, moi aussi !


Mais à la récré suivante Annalisa avait de
nouveau disparu avec les filles de l'autre classe. Riekje et Sila se
promenaient dans la cour en se donnant la main. Frederike était invisible, et
Flo jouait au foot avec les garçons du CM2.


Le vendredi, nous avons fait une rédaction sur
les poules et les œufs, et à la première récré la machine à embrasser m'a
demandé si je voulais jouer avec Ansumana et lui au jeu des glaçons. La machine
à embrasser s'appelle en réalité Mario. Mais tout le monde l'appelle la machine
à embrasser, car il veut toujours embrasser les filles.
Surtout Annalisa et Frederike. Il se faufile par derrière et pof ! On a un
baiser sur la joue. A l'époque il ne voulait pas encore m'embrasser, sans doute
parce que j'étais nouvelle. Et, comme Annalisa était de nouveau assise avec les
autres filles, j'ai joué au jeu des glaçons avec Ansumana et la machine à
embrasser.


Le jeu des glaçons est un peu comme jouer à
s'attraper, mais en plus drôle. Celui qui est touché se change en glace. Il
doit alors rester figé sur place, jusqu'à ce qu'un autre le délivre. Là, il
peut se remettre à courir. Quand celui qui attrape a changé tous les autres en
glaçons, c'est le dernier qui a été touché qui attrape à son tour.


Pendant la deuxième récré, Flo et Frederike
ont joué avec nous. Frederike criait toujours quand elle était touchée. Flo
n'était jamais attrapée, elle était incroyablement rapide. Mais une fois elle
est tombée et s'est couronné le genou. Ça saignait beaucoup, néanmoins elle n'a
rien dit. J'ai trouvé ça très courageux. Et à la récré son odeur de poisson
n'était pas aussi forte. Mais en classe c'était insupportable. J'étais toujours
obligée de respirer par la bouche. Pourquoi ne pouvais-je pas m'asseoir à la
table des autres filles ? Et pourquoi Annalisa ne me demandait-elle pas comme
le premier jour si je voulais sauter à la corde avec elle ?


J'aurais sauté pendant des heures avec elle,
parce qu'alors j'aurais au moins pu lui demander si elle voulait voir ma scène.
J'ai commencé à réfléchir si je ne devais pas poser la question à Frederike, à
la place.


Mais, quand la fin des cours a sonné, Annalisa
m'a de nouveau souri. «Maintenant, ai-je pensé. Maintenant, je vais lui
demander. » Je voulais la rejoindre, mais Mme Wiegelmann m'a appelée à son
bureau. Elle voulait avoir mon adresse, elle en avait besoin pour la liste des
élèves. J'habite au 44» rue Bismarck, 20259 Hambourg, et mon numéro
de téléphone est le 4017 03 44 98-Quand j'ai eu dit tout ça, Annalisa avait
disparu. — Crois-tu qu'Annalisa sera ma meilleure copine ? Ai-je demandé à
Flocon, en lançant une carotte dans l'enclos avant de rentrer à la maison.


Elle m'a regardée avec ses yeux noirs et brillants
et a dit :


— Bêêêêêê !










ON NETTOIE HAMBOURG ET JE  M'ÉVANOUIS


Le samedi, maman, tante Lisbeth et moi sommes
allées voir grand-mère à la librairie. Le dimanche on a installé un comptoir au
restaurant, et le lundi c'était enfin de nouveau l'école. J'avais passé la
moitié de la nuit à jouer à Jacky Jones, et le matin je pouvais à peine ouvrir
les yeux. Mais au petit déjeuner la peau de mon crâne s'est mise à me démanger,
car j'étais très excitée à propos d'Annalisa et aussi, un peu, à cause de
l'excursion.


Mme Wiegelmann nous avait engagés dans un
projet, ce jour-là. Le projet s'appelait « On nettoie Hambourg», et notre
classe en faisait partie ! Nous devions jouer le rôle d'éboueurs et nous avons
reçu de vrais sacs-poubelles et des gants pour ramasser les ordures.


Notre champ d'action était le parc de l'Étang,
près de notre école. Mme Wiegelmann participait aussi naturellement, et il y
avait même un vrai reporter et un vrai photographe. Le photographe s'appelait
Olaf Wildenhaus et était l'ami de la mère de Frederike. Le reporter s'appelait
M. Lettenewitsch et nous a dit que nous passerions dans le journal la semaine
suivante. J'ai trouvé ça super, bien sûr. Mais j'ai trouvé encore plus super de
ne pas être assise à côté de Flo, ce jour-là.


En
ramassant les ordures, je suis toujours restée tout près d'Annalisa.
Apparemment, elle ne s'amusait pas autant que moi. Elle faisait sans cesse des
grimaces, ramassait des mégots de cigarettes entre deux doigts, et une fois
elle a crié très fort : — Aaaaah !


C'était à cause d'une poupée Barbie qui gisait
au bord de l'étang.


— Super ! A lancé Ansumana, qui ramassait pas
loin de nous. Une noyée !


 


Le photographe a fait quelques photos de la
Barbie, puis il a photographié Sila. Elle avait découvert une seringue dans
l'herbe.


— Hé,
venez voir ! A-t-elle crié, et elle tendait déjà la main vers la seringue quand
Mme Wiegelmann l'a retenue.


— Dans
de telles seringues il y a du poison, nous a-t-elle expliqué. Vous ne devez
jamais les toucher.


Ce poison est une drogue, je le sais par
maman. Certaines personnes se l'infiltrent dans le bras et deviennent
complètement folles. C'est aussi très dangereux, parce qu'on peut s'habituer à
ce poison et en avoir toujours plus besoin, dit maman. Je trouve dégoûtant de
s'injecter du poison dans le bras et je ne peux pas comprendre comment on peut
en avoir envie.


Mme Wiegelmann a ramassé très prudemment la
seringue avec ses gants et l'a jetée dans son sac-poubelle. Par chance, il n'y
en avait pas d'autres. Mais il y avait une quantité de canettes de bière — et
Sol a trouvé une bouteille d'eau-de-vie vide.


La machine à embrasser a découvert un rouge à
lèvres tout neuf. Il était rose vif, et Mario a fait avec quelque chose de très
drôle. Il s'est fardé les lèvres et s'est glissé tout doucement près de
Frederike. Elle était au bord de l'étang et ramassait des capsules de
bouteilles. Tout à coup, PLAF ! Elle a eu un baiser rose vif sur la joue. Elle
a rouspété, mais nous, les autres, avons beaucoup ri. Il fallait justement que
ce soit la machine à embrasser qui tombe sur un rouge à lèvres !


Mais j'ai trouvé moi aussi quelque chose de
super : une boucle d'oreille.


Elle était près d'un arbre et brillait d'un
éclat doré. J'ai pensé : «Je vais la montrer à Annalisa, et je lui demanderai
si elle veut voir ma scène. »


Je lui ai tapé sur l'épaule :


— Regarde.


— Oh
! A fait Annalisa en se penchant sur ma main. C'est génial.


—Je te l'offre, ai-je dit.


— Merci
! S’est exclamée Annalisa.


Oh, ces maudites démangeaisons sur le crâne !


— Tu
peux venir chez moi, si tu veux, ai-je dit à voix basse, en bredouillant un
peu. Je te montrerai ma scène.


Annalisa a ouvert la bouche. J'attendais sa
réponse avec impatience, quand l'horrible chose s'est produite.


— Est-ce
que c'est une ordure, ou non ? Ai-je entendu Flo demander derrière moi.


Je me suis retournée et j'ai vu la main tendue
de Flo. Le photographe était là aussi. Clic-clic ! A fait son appareil. Annalisa a glapi :


— Beurk
! Une grenouille morte ! Elle est énorme ! Beurk !





Je n'ai pas crié.


Je n'ai pas non plus pressé mes mains sur mes
yeux. Parce que je ne pouvais pas bouger. J'ai seulement senti un drôle de
fourmillement. Dans la tête, cette fois. Comme si des millions de fourmis
minuscules couraient dans mon cerveau. Ça faisait : croc-croc-croc-croc-croc.


Et l'appareil photo faisait : clic-clic, clic-clic. Maintenant, les fourmis me couraient
aussi dans les bras, dans les jambes, dans les genoux et dans les pieds.


Quelqu'un a dit :


— Lola,
tu es toute pâle ! Puis tout est devenu noir.


Quand la lumière est revenue, ma tête reposait
sur les genoux de Mme Wiegelmann. Autour de moi se tenaient tous les élèves de
ma classe.


-Tu t'es évanouie, a dit doucement la
maîtresse.


Quelques enfants ont ricané. D'autres ont
chuchoté. Puis un enfant a lancé :


— Côa
! Côa ! C'était Flo.


L'abominable, l'infecte Flora Flo qui puait la
graisse de poisson !


 







JE CRIE NON ET ANNALISA DIT OUI


— Cette
Flo ne pouvait pas savoir que tu as la phobie des grenouilles, a dit maman
lorsque je lui ai raconté toute l'histoire.


Nous étions assises avec tante Lisbeth et
grand-mère à la table du déjeuner, et je me sentais encore toute molle.


— Et
alors ? Ai-je protesté. Est-ce qu'elle devait dire «Côa, côa», par-dessus le
marché ? Est-ce qu'elle le DEVAIT ?


— Oa,
a répété tante Lisbeth en tapant dans sa purée de carottes avec sa cuillère.
Enouille fait oa.


— Ferme-la,
ai-je marmonné.


— Lola
! S’est écriée grand-mère.


— C'est
vrai, ai-je bougonné.


— Ta
camarade d'école voulait sûrement juste s'amuser, a dit maman.


Je lui ai jeté un regard mauvais. On ne
s'amuse pas avec les grenouilles. Ce n'est pas drôle du tout.


Grand-mère a mis une cuillerée de purée de
carottes dans la bouche de tante Lisbeth. C'était dégoûtant, parce que tante
Lisbeth repoussait sans arrêt la purée avec sa langue et que grand-mère la lui
remettait dans la bouche.


— Si
tu veux mon avis, a dit grand-mère à maman, tu devrais emmener cette petite
chez le docteur.


Maman m'a regardée en haussant les sourcils.
Elle fait toujours ça quand elle est en colère où quand elle n'est pas sûre
d'elle. Cette fois elle n'était pas sûre d'elle, je le savais. Nous avions déjà
discuté plusieurs fois de cette question, mais papaï avait toujours été là pour
me défendre. Il ne veut pas que maman me convainque d'accepter des choses dont
j'ai peur.


Cette fois, cependant, il n'était pas là. Il
était au restaurant avec grand-père et ponçait le plancher.


— Je
ne veux pas aller chez le docteur, ai-je murmuré en faisant une boule de ma
serviette verte.


J'espérais que la conversation n'allait pas se
prolonger. Car, lorsque je parle longtemps de grenouilles, je les vois en
imagination.


— Ah,
Lolette, a dit maman en inspirant profondément. On peut guérir les phobies, tu
sais ? Il n'y a pas longtemps, j'ai entendu à l'hôpital l'histoire d'une femme
qui avait aussi la phobie des grenouilles. Et on l'a guérie.


— Comment
ça ? Ai-je marmonné.


Ma copine dit que j'ai été complètement idiote
de poser cette question, puisque je ne voulais pas que la discussion continue.
Mais maman me souriait si gaiement que je n'y ai pas pensé.


— Comment
exactement, je ne le sais pas, a-t-elle répondu. Je sais seulement qu'à la fin
la femme a embrassé la grenouille. Et maintenant elle a même une tortue comme
animal de compagnie.


J'ai vu une grenouille qu'on embrassait. Et
une tortue géante. Alors je me suis mise à crier :


— AAAAAAAAAAH
!


De frayeur, tante Lisbeth s'est étranglée avec
sa purée de carottes, et grand-mère a regardé maman en secouant la tête.


— Tu
es vraiment douée pour convaincre les gens, Viktualia, a-t-elle dit. Tu as
sûrement donné du courage à Lola. Je parie qu'elle ne peut plus attendre
d'aller chez le docteur.


Maman a grommelé quelque chose de pas gentil.


Ce que grand-mère avait dit était ironique,
bien sûr. Les grandes personnes sont souvent ironiques. Grand-père me l'a
expliqué, un jour. Il m'a dit que faire de l'ironie c'est quand on dit une
chose et qu'on veut dire exactement le contraire. Comme grand-mère à l'instant.
En réalité, elle voulait dire que maman s'était comportée d'une manière idiote.
Et c'était vrai !


Pourtant, maman a fait un deuxième essai. —
Lola, a-t-elle dit. Ça va très lentement, tu comprends ? Je pense que le
docteur t'apprend à approcher d'une grenouille. Peu à peu.


J'ai bondi si vivement de la table que mon
verre de jus de pomme s'est renversé.


-JE NE VEUX PAS APPRENDRE À APPROCHER DES
GRENOUILLES ! Ai-je hurlé. Grand-mère a gémi.


Maman a encore dit :


— Lola, s'il te plaît. D'abord tu dois
probablement regarder la grenouille de loin, puis...


J'en avais assez !


-NON ! Ai-je crié. NON, NON, NON !





Tante Lisbeth s'est mise à crier aussi :


— Ola
non ! 0la non !


Elle a tapé dans sa purée avec sa main, si
bien que grand-mère a été éclaboussée d'orange. Grand-mère a poussé un juron.
Maman a soupiré.


Puis elle m'a emmenée en voiture au
restaurant. Là, j'ai pu regarder grand-père et papaï qui ponçaient le plancher.
Ça faisait une poussière terrible, et je devais éternuer sans arrêt. Mais à la
fin le plancher brillait magnifiquement, et papaï a dit :


— Ecoute-moi
bien. Ici, on dansera bientôt la samba, et une samba effrénée !


La samba est une danse brésilienne, et elle
est superbe à regarder. On peut la danser seul, à deux ou en rond. Papaï m'a
déjà un peu appris.


Puis grand-père a indiqué le fond du
restaurant et a déclaré :


— Et,
là, il y aura la scène. J'ai ouvert des yeux ronds.


— Une
scène ? Papaï a ri :


— En
fait, ça devait être une surprise. Mais oui, Cocada. Nous aurons une vraie
scène. Pendant que les gens mangeront, ils pourront écouter de la musique. Et
après le repas ils pourront danser.


Ooooh, comme j'aimais papaï et grand-père !
Une VRAIE scène, avec de la VRAIE musique. Que dirait Annalisa, quand je lui
montrerais ça ! Mais pour l'instant la scène n'était pas encore là, et je me
suis rappelée qu'Annalisa ne m'avait pas non plus donné de réponse. Elle avait
seulement ouvert la bouche, et puis Flora Flo était arrivée au milieu.


Soudain, j'ai été de nouveau furieuse.


Le lendemain, par chance, Flo n'est pas venue
à l'école. En revanche, maman m'a accompagnée le matin et a expliqué à Mme
Wiegelmann, avant la classe, ma phobie des grenouilles. J'ai trouvé ça bien.


Avant que les cours commencent, la maîtresse a
collé un autre animal commençant par G sur le poster de l'alphabet.


Une girafe.


Puis elle a parlé à la classe. Elle a expliqué
à tout le monde ce qu'est une phobie. Et a dit que personne ne devait m'ennuyer
avec ça. Que ce n'était pas une plaisanterie.


Pour finir, elle a promis de faire en sorte
qu'aucune photo de la grenouille morte ne paraisse dans le journal. Frederike a
trouvé ça débile. Mais j'étais très soulagée. Puis nous avons commencé la classe, et pendant la
première recrée je suis allée voir Flocon.


A la deuxième récré, j'étais de service avec
la machine à embrasser pour nettoyer le tableau.


Après l'école, Annalisa est venue me trouver.


—Je peux aller chez toi, a-t-elle dit. Si tu
veux, je viendrai avec toi demain à midi. 







ANNALISA VIENT ET PAPAÏ
N'EST PAS LA


Ma copine dit que la vie est comme une ligne
brisée. Elle ne va pas tout droit, mais fait sans arrêt des zigzags. Surtout
quand on n'y est pas préparé. Du coup, on ne sait jamais où elle nous mène, la
vie. En tout cas, c'est ce que croit ma copine. Et je pense qu'elle a raison.


Le lendemain, du moins, ne m'a sûrement pas
conduite où je voulais. La journée a déjà commencé tout de travers. A la
bourre. Je déteste la bourre, parce que, quand on est
pressées, maman est toujours injuste. La plupart du temps, c'est de sa faute si
on est sous pression, et c'est encore plus injuste.


Ce matin-là, maman s'était réveillée trop tard
et elle n'a pas arrêté de me houspiller, parce qu'elle ne voulait pas arriver
en retard à l'hôpital. 


Quand je suis allée me laver les dents à la
salle de bains, j'ai vu que papaï était endormi dans la baignoire. La veille,
il avait travaillé très tard au restaurant. Pour ne pas le déranger, j'ai pris
ma brosse à dents et la serviette, j'ai soufflé les bougies et j'ai doucement
refermé la porte.


Je me suis lavée à la cuisine et j'ai avalé
deux bols de corn flakes à toute allure. Et, comme maman me bousculait, j'ai
renversé du cacao sur mon jean. Sans le faire exprès, évidemment. Un peu de
cacao a éclaboussé le pantalon blanc de maman.


C'est ce qui arrive quand on se précipite.
Dans la précipitation, tout dure deux fois plus longtemps !


Maman a râlé, parce qu'on devait encore se
changer. Du coup, elle a été en retard à l'hôpital et moi à l'école. Seule Flo
est arrivée plus tard que moi. Comme toujours !


A l'école, on a eu une surprise. Mme
Wiegelmann a levé le journal en l'air, et dessus il y avait une photo de notre
classe, dans le parc, avec nos sacs-poubelles et nos gants d'éboueurs. Le
photographe l'avait prise au début. Au-dessus de la photo était écrit : « Des
enfants de Hambourg nettoient la ville. » J'ai trouvé ça super.


Sous notre photo, il y avait une photo d'un
tank et de soldats, avec à côté : « La guerre continue. »


Ça m'a paru terrible. J'ai presque aussi peur
de la guerre que des grenouilles. Maman dit bien que la guerre est loin, mais à
la télévision elle est tout près. Et la semaine dernière j'ai rêvé que la
guerre sortait du poste de télé et entrait dans notre salle de séjour. Je me
suis réveillée en criant. Papaï est venu dans ma chambre et m'a portée dans la
sienne. Je me suis serrée contre lui, mais je tremblais toujours. Il a passé
son bras autour de moi, solidement, et a dit qu'il me protégerait de tout le
mal du monde, parce que je suis sa Cocada et que personne ne doit me toucher.
Alors je me suis endormie.


Mme Wiegelmann nous a aussi parlé de la
guerre, puis nous avons reparlé du jour du nettoyage. Mais personne n'a parlé
de la grenouille, et ça m'a fait plaisir. Et Flo n'a plus dit «Côa, côa». Elle
ne dit pas grand-chose en classe, parce qu'elle dort la plupart du temps, et
une fois elle a même ronflé. Moi, en revanche, j'étais bien réveillée et
surexcitée. Je ne pouvais pas attendre que la classe soit finie. CE JOUR-LA à
midi, Annalisa devait venir chez moi. Ma première visite dans la nouvelle
maison ! Pendant l'heure de math, je me suis tout le temps imaginé comment je
montrerais ma scène à Annalisa. C'était ce qui me réjouissais le plus.


Pendant la grande récré, j'ai sauté à la corde
avec Annalisa et quelques filles de l'autre classe. C'était un peu ennuyeux, je
vous ai déjà dit que je n'aime pas beaucoup sauter à la corde. Mais Annalisa
aime ça, et elle a de nouveau voulu sauter à la deuxième récré, bien que
Frederike nous ait demandé si nous voulions jouer au jeu des glaçons.


— Le
jeu des glaçons, on trouve ça débile, a dit Annalisa en parlant aussi pour moi.


—Je... euh..., ai-je commencé.


Mais Annalisa m'a entraînée avec elle, pendant
que Frederike courait vers les autres.


Après la deuxième récré on a eu encore une
heure d'allemand, et puis, enfin, la classe a été terminée !


— Qu'est-ce
que ta maman fait à manger, aujourd'hui ? A demandé Annalisa en chemin.


— Aujourd'hui,
c'est mon papa qui fait la cuisine, ai-je répondu. Des frites.


Il me l'avait promis la veille. 


—J'aime bien les frites, a dit Annalisa.


— Moi
aussi.


— Avec
de la mayonnaise.


— Et
du ketchup.


J'aurais bien voulu dire beaucoup d'autres
choses, mais plus rien ne me venait à l'idée. C'était sûrement parce qu'on ne
se connaissait pas encore très bien.


Ça faisait un drôle d'effet, de marcher en
silence côte à côte. Mon cuir chevelu me démangeait et j'étais contente que
notre maison soit si près de l'école.


— Qu'est-ce
que j'ai faim ! A dit Annalisa quand nous nous sommes arrêtées devant ma porte.


J'ai sonné.


Maman arrive toujours tout de suite, quand je
sonne. Avec papaï, ça a duré en général un peu plus longtemps. Mais là, ça dura assez longtemps.


— Pourquoi
personne n'ouvre ? A demandé Annalisa, d'une voix un peu grincheuse.


Je me suis gratté la tête.





— Aucune
idée, ai-je marmonné en appuyant de nouveau sur la sonnette.


Et une autre fois.


Et une autre fois encore.


— J'ai
envie de faire pipi, a dit Annalisa, la voix très grincheuse, à présent.


J'ai sonné chez grand-mère. Mais personne n'a
répondu non plus.


— Peut-être
que mon père est allé faire une course, ai-je dit faiblement.


—Je dois faire pipi ! A ronchonné Annalisa.


— Il
va sûrement revenir bientôt, ai-je dit aussi calmement que possible.


Pour plus de sûreté, j'ai sonné une dernière
fois. J'ai laissé mon doigt sur le bouton au moins une minute. Nous avons une
sonnerie très, très forte et très, très aiguë. Mais personne n'a ouvert.


Je me suis assise sur la marche, pendant
qu'Annalisa serrait les jambes. Nous nous sommes tues et avons attendu.


Dix minutes peuvent paraître très longues,
quand on se tait, qu'on attend, et qu'on veut montrer sa scène à quelqu'un qui
a faim et envie de faire pipi.


— On peut aller chez Clarissa, ai-je dit au
bout de dix minutes, alors que papaï ne s'était toujours pas montré.


Clarissa est la coiffeuse au coin de notre
rue. Elle est gentille et a laissé Annalisa aller aux toilettes, pendant que je
téléphonais.


— Hôpital
de l'Elbe, infirmière Vicky, a répondu maman.


— Papaï
n'est pas à la maison, ai-je annoncé.


— Alors
sonne chez grand-mère, a dit maman.


— Elle
n'est pas là non plus.


— Crotte.


Nous avons dû attendre encore une demi-heure
avant que maman arrive enfin. Papaï n'était toujours pas là, et elle était
furieuse. Annalisa aussi était furieuse. Et moi, j'étais hyper furieuse. Papaï
savait pourtant bien que c'était un jour important pour moi.


—Je dois retourner à l'hôpital, a dit maman
après nous avoir ouvert la porte. Téléphone-moi quand papaï arrivera, d'accord ?


— Et
les frites ? A demandé Annalisa tandis que nous étions dans l'entrée.


Avant que j'aie pu répondre quelque chose,
j'ai entendu le vacarme. Il venait du fond de l'appartement et j'ai eu une peur
terrible. Est-ce que c'étaient des cambrioleurs ?


Le tintamarre ressemblait à des coups de
marteau. Annalisa a plissé le front.


Puis quelqu'un a hurlé :


-Abri ! Merda! ABRI ! Annalisa était devenue
toute pâle.


— Qu'est-ce
que c'est ?


Mon cœur est tombé dans mes chaussures.


— C'est
du brésilien, ai-je murmuré.


«Abri» veut dire «ouvrez», et «merda» signifie
« merde ». Soudain, j'ai compris pourquoi papaï ne nous avait pas ouvert.


Il était là.


Mais il ne pouvait pas ouvrir la porte.


Parce que je l'avais enfermé dans la salle de
bains, qui n'avait toujours pas de loquet à l'intérieur et toujours pas de
lumière.


En plus, j'avais éteint les bougies et emporté
la serviette. 


–ABRI !


—Je viens, ai-je dit d'une voix étranglée.
J'arrive tout de suite.


A ce moment-là ma copine rit toujours, mais
moi je n'avais pas du tout envie de rire, et Annalisa ne riait pas non plus.
Elle m'a suivie dans le couloir.


Derrière la porte de la salle de bains, il
régnait tout à coup un silence terrible.


Quand j'ai ouvert la porte, papaï se tenait
devant nous.


Il était tout nu et sa peau était toute
fripée, parce qu'il était resté plus de six heures dans la baignoire. Il était
très, très fâché.


Je préfère ne pas traduire les autres gros
mots qui lui sont sortis de la bouche. Il y en avait énormément, et c'étaient
de très, très gros mots.


Une fois que papaï a fini de jurer, il est
passé devant nous pour aller dans sa chambre, et peu après la porte d'entrée a
claqué. VLAN!


—Je vais nous préparer des sandwiches, ai-je
dit d'une petite voix.


Ça a été un après-midi horrible. Le pire
après-midi de toute ma vie, je crois. Annalisa n'a pas aimé les sandwiches, et
elle n'a pas voulu de pomme ni de poire. Et quand je lui ai montré ma chambre,
elle n'a même pas aimé ma scène.


— Elle est nulle, a-t-elle dit simplement.


Pour ça, je lui aurais volontiers mis mon
poing dans la figure. Mais bien sûr je ne l'ai pas fait, parce que je pensais
encore que nous pourrions au moins trouver autre chose à quoi jouer.





Mais je me trompais.


En effet, Annalisa n'aimait rien du tout de ce qui se trouvait dans ma chambre.


Elle n'aimait pas la caisse à épouvante avec
les affaires de vampires, ni le château à aventures fabriqué avec de vieux
coussins de canapé. Elle n'aimait même pas mon super vaisseau spatial ultra
rapide que j'avais construit avec un carton de déménagement. Elle trouvait tout
débile et n'avait envie de rien, et par-dessus le marché il y a eu l'histoire
de Polly Pocket.


Polly Pocket est une minuscule poupée en
plastique, qui habite avec son minuscule chien en plastique dans une minuscule
boîte en plastique. Annalisa l'avait apportée et c'est la seule chose à
laquelle elle a voulu jouer. Quand on ouvre la boîte, on a une minuscule maison
de poupée. Annalisa faisait Polly Pocket et je devais faire le chien de Polly
Pocket. Pendant que Polly Pocket se tenait devant sa glace et se brossait les
cheveux, je devais sans arrêt aboyer. « Ouah ! Ouah ! »


C'était super ennuyeux !


J'ai été contente quand on a sonné et que
grand-mère est arrivée avec tante Lisbeth. Grand-mère avait fait une tarte aux
fraises, mais Annalisa n'aimait pas ça non plus. Elle est allergique aux
fraises, comme maman.


Mais tante Lisbeth aimait beaucoup Polly
Pocket et, pendant qu'Annalisa allait aux toilettes, elle a mis la minuscule
poupée en plastique dans sa bouche.


— Dis à ton idiote de bébé tante de recracher
tout de suite Polly Pocket ! A ronchonné Annalisa quand elle est revenue dans
la chambre.


Malheureusement, c'était trop tard. Tante
Lisbeth avait avalé Polly Pocket. Vous savez déjà comment ça se passe avec les
petites tantes. Et contrairement au chewing-gum, Polly Pocket n'est pas
ressortie, bien que grand-mère ait mis tante Lisbeth la tête en bas.


— Elle ressortira sûrement quand Lisbeth fera
caca, a dit grand-mère pour essayer de consoler Annalisa. Alors tu pourras la
récupérer.


Annalisa s'est mise à pleurnicher et a dit
qu'elle ne voulait pas d'une Polly Pocket pleine de caca. Elle en voulait une
neuve, et elle voulait rentrer tout de suite chez elle.


Quand maman est rentrée à la maison et a
appris l'histoire de la salle de bains, elle a beaucoup ri. Elle riait et
riait, et papaï avait l'air très fâché.


—Je connais l'histoire d'un homme qui est mort
de rire, a-t-il grommelé.


Puis il m'a fait des excuses pour ses jurons
et a réparé la porte de la salle de bains. Mais il ne pouvait pas réparer mon
amitié avec Annalisa. Elle était terminée avant d'avoir vraiment commencé.
Papaï a dit que de toute façon nous ne nous serions pas entendues. C'est ce que
dit aussi ma copine. Et, si je veux être honnête, j'aurais pu le penser aussi.
Mais je ne le pouvais pas.


A ce moment-là, je me suis juste sentie dans
un terrible état.


Terriblement en colère.


Terriblement triste.


Et surtout terriblement seule.







NOUS PRIONS ET MON
CŒUR S'ALLÈGE


Grand-mère avait raison. Polly Pocket est bien
ressortie par en bas.


— Comme pour Michel de Lönneberga, a-t-elle
dit en riant.


Michel de Lönneberga est un garçon d'un livre
d'Astrid Lindgren. Il fait sans arrêt des bêtises, et une fois il a avalé des
pièces de monnaie. J'aime bien Michel de Lönneberga, et les autres livres
d'Astrid Lindgren aussi. Pour ça, grand-mère, maman et moi sommes du même avis.
Grand-mère aime surtout Fifi Brindacier, d'après laquelle elle a même baptisé
maman. Fifi a en effet Viktualia comme deuxième prénom. En troisième elle
s'appelle la fille d'Ephraïm, mais ce n'est pas un vrai nom.


En tout cas, grand-mère m'a rapporté Polly
Pocket le soir même. Elle l'avait trouvée dans la couche de tante Lisbeth et
l'avait lavée. 


Au dîner, la mère d'Annalisa a téléphoné et a
incendié papaï. Je pouvais l'entendre crier dans le téléphone, et papaï
n'arrêtait pas de s'excuser. On aurait dit un perroquet, car il disait toutes
les dix secondes : «Je suis désolé. » Mais la mère d'Annalisa continuait à
crier, et quand il a raccroché il m'a soudain fait pitié.





Annalisa a crié aussi quand j'ai posé sa Polly
Pocket sur sa table, le lendemain.


— Pouah, espèce de vache dégoûtante ! S’est-elle
exclamée en me jetant Polly Pocket à la figure. Fiche le camp et laisse-moi
tranquille !


Frederike nous a regardées, stupéfaite. Sila
et Riekje ont gloussé.


— Pah, ai-je dit.


Puis j'ai tourné le dos à Annalisa et me suis
assise à ma place. Flo était déjà là, pour une fois, et souriait largement.
Peut-être parce que je faisais une mine sinistre. Puis, par chance, Mme
Wiegelmann est entrée dans la classe. Nous avons commencé les préparatifs pour
la grande fête de l'école, qui aurait lieu le samedi.


Nous avons d'abord répété dans la salle des
fêtes une pièce qui représentait «L'école comme il y a cent ans». On nous a
donné de vieux uniformes et de vieux pupitres qui s'ouvraient sur le dessus.
Frederike m'a demandé si je voulais m'asseoir à côté d'elle. Bien sûr, que je
voulais !


Ansumana a joué le rôle du maître et Flo,
celui d'une fille qui devait rester au coin. C'était ce qu'on devait faire il y
a cent ans, quand on arrivait en retard à l'école. Nous, les autres, nous avons
dû prier :


« Seigneur, mon cœur est pur,


Faites que je sois un élève plein de droiture.


Amen. »


C'était drôle.


A la récré, j'ai de nouveau joué au jeu des
glaçons avec Frederike et quelques garçons. Et c'était bien plus amusant que de
sauter à la corde. Frederike et moi nous libérions toujours l'une l'autre, et
quand je suis tombée elle m'a aidée à me relever et à brosser mon pantalon.


— Qu'est-ce
qui s'est passé entre toi et Annalisa ? M’a-t-elle demandé quand nous sommes
retournées en classe.


Je le lui ai raconté, et elle s'est tordue de
rire.


— Hi-hi-hi
! S’est-elle esclaffée. Un papa tout nu et une Polly Pocket pleine de caca.
Hi-hi-hi !


Alors, soudain, je me suis mise à rire aussi.
Mon cœur est devenu tout léger. Frederike était beaucoup plus gentille
qu'Annalisa.


— Est-ce
qu'on pourrait se voir, demain ? Lui ai-je demandé alors que nous nous tenions
devant la porte de la classe.


Les mots me sont sortis d'un trait, et mon
cuir chevelu a recommencé à me démanger. Frederike a secoué la tête.


— Demain,
j'ai flûte.


— Alors
peut-être après-demain, ai-je proposé. —J'ai danse de jazz, a-t-elle répondu.


— Ah,
ah, ai-je fait. Et lundi prochain ? Frederike a un peu rougi sous ses boucles
brunes.


— Le
lundi j'ai équitation, et le mardi et le mercredi je vais à la peinture.


— Ah
bon, ai-je dit.


— On
pourrait peut-être se voir vendredi dans quinze jours, a suggéré Frederike. Je
crois que je n'aurai pas danse. Je regarderai dans mon agenda à la maison,
d'accord ?


— D'accord,
ai-je répondu.


Et j'ai décidé de demander un agenda à maman,
moi aussi. Même si je n'aurais pas grand-chose à mettre dedans. En effet, je
n'ai pas autant de rendez-vous. Pour être honnête, je n'en ai même pas du tout.
A part un rendez-vous chez le coiffeur, quelquefois. Mais ça ne compte pas
vraiment, n'est-ce pas ?







JE RESSENS PLEIN DE
CHOSES ET PRENDS DÉCISION


Le lendemain, Annalisa et Frederike se sont
disputées. Peut-être qu'Annalisa était fâchée que Frederike joue avec moi à la
récré, maintenant. En tout cas, elles n'ont pas arrêté de se chamailler pendant
la cinquième heure.


Quand Annalisa a fait tomber de la table la
trousse de Frederike, Mme Wiegelmann a tapé dans ses mains. Elle le fait
toujours lorsqu'il y a du bruit.


— Hé !
S’est-elle écriée. Que vous arrive-t-il, toutes les deux?


— Frederike
prend toute la place, a ronchonné Annalisa.


— C'est
pas vrai ! A protesté Frederike. C'est toi qui t'étales.


— Non,
c'est toi !


— Non,
c'est toi ! 


La trousse d'Annalisa est tombée à son tour.
Sila et Riekje ont pouffé.


— Battez-vous
! A crié Sol en faisant des mouvements de boxe.


Mme Wiegelmann a haussé les sourcils.


— Ça
suffit ! A-t-elle dit d'un ton sévère. Ramassez vos trousses et réglez votre
dispute à la récréation, s'il vous plaît.


Pendant le reste de l'heure, le calme a régné.
Mais durant la pause de cinq minutes elles se sont chamaillées de nouveau.


Mme Wiegelmann s'est approchée de leur table.


— Je
veux m'asseoir ailleurs, a dit Frederike. A côté de Lola.


Mme Wiegelmann n'a rien dit. Puis elle m'a
regardée. J'ai hoché la tête très fort, au point que je me suis presque démonté
le cou.


— Bon,
a-t-elle enfin déclaré. Si Flo est d'accord, tu peux changer de place avec
elle, Frederike.


J'ai regardé Flo. Elle pinçait les lèvres.
Mais alors Annalisa a réagi.


— Non
! S’est-elle écriée en croisant les bras sur sa poitrine. Je ne veux pas être à
côté de la tête de poisson !


Flo a fait claquer son crayon sur son bureau.


—Je ne suis pas une tête de poisson, espèce de
péteuse ! A t-elle lancé d'une voix très forte.


— Si ! A rétorqué Annalisa en glapissant. Tu
pues la graisse de poisson, comme ta mère Flo a bondi, s'est jetée sur Annalisa
et lui a donné une gifle. PLAF !


—Waouh ! A crié Sol. But ! Waouh !


— Aïe,
aïe, aïe ! Hurlait Annalisa en pleurant. Aïe, madame Wiegelmann, bou-ou-ouh!


La maîtresse a attrapé Flo par le bras.


— Tu
te rassieds tout de suite à ta place ! a-t- elle ordonné. Puis elle s'est
tournée vers Annalisa.


— Et
toi, tu réfléchis à ce qui fait le plus mal. Une gifle, ou des paroles aussi
méchantes !


Annalisa a fusillé Mme Wiegelmann du regard,
et Flo s'est rassise à côté de moi. Elle tremblait de colère.


À ce moment-là, j'ai ressenti tout à coup une
foule de choses différentes. J'ai senti que Flo me faisait pitié.





Mais j'ai senti aussi ma colère contre elle à
cause de la grenouille et du « Côa, côa ». Ma copine dit que je suis
rancunière, mais je ne peux pas m'empêcher. Quand quelqu'un me fâche vraiment,
je ne l'oublie pas facilement. Et Flo m'avait vraiment fâchée ! Néanmoins, ce
qu'Annalisa avait dit à Flo était carrément méchant. On peut peut-être penser
ce genre de chose, mais on ne le dit pas.


Je sentais ça, également, et je n'aurais
sûrement jamais pardonné à Annalisa une phrase pareille.


Mais je sentais surtout que j'aurais beaucoup,
beaucoup plus aimé être assise à côté de Frederike qu'à côté de Flo.


Toutefois, l'occasion était passée et je me
suis mise encore plus en colère contre Flo.


Mme Wiegelmann était retournée à son bureau.


— Après les vacances d'été vous pourrez
changer de place, a-t-elle dit. Jusque-là, chacun reste où il est. Et
maintenant sortez vos cahiers. Nous allons faire une dictée.


Toute la classe a gémi.


La dictée était super difficile, et j'ai été
contente quand l'heure s'est terminée.


Après l'école, j'ai demandé à Frederike si
elle avait regardé son agenda. Pour le vendredi dans quinze jours.


—J'ai regardé, a-t-elle répondu. Mais j'ai
déjà un rendez-vous avec ma copine Nesrin. Je pourrais le lundi dans quatre
semaines. Je n'aurai pas équitation.


J'ai décidé de noter la date dans mon cahier
de math. Malgré tout, j'étais triste. En rentrant chez moi, j'ai soupiré sans
arrêt. Il semblait bien que je ne pouvais pas trouver de meilleure copine dans
ma classe. Je pouvais tirer un trait sur Annalisa. Sur Sila et Riekje aussi,
ainsi que sur Flo. Frederike aurait peut-être pu devenir ma meilleure copine,
mais qu'est-ce qu'on fait avec une meilleure copine qui n'est jamais libre ?


Le soir, dans mon lit, j'ai commencé par
chasser Annalisa de mon orchestre de Jacky Jones. Elle a pleuré et m'a suppliée,
mais j'ai été impitoyable. Puis, dans mon imagination, j'ai été la seule
gagnante de « L'Allemagne cherche sa superstar». Mais même ça, ça ne m'a pas
beaucoup amusée.


J'ai ouvert les yeux, j'ai fixé l'obscurité et
j'ai entendu le tic-tac de mon réveil. Tic-tac, tic-tac, tic-tac.


Soudain, j'ai pensé à papaï. « Les plus grands
souhaits, dit-il toujours, il faut les envoyer au ciel. »


Malheureusement je ne savais pas comment on
fait, et quand j'ai voulu le demander à papaï le lendemain matin il était déjà
au restaurant.


Toutefois, il s'est passé alors à l'école
quelque chose de fantastique.







QUATRE CENT QUARANTE
BALLONS


Après notre répétition générale pour la pièce,
Mme Wiegelmann a distribué des étiquettes à toute la classe.


— Demain nous aurons les ballons, a-t-elle
dit. Chaque élève en recevra un et vous y accrocherez cette étiquette. Vous
pouvez écrire votre nom et votre adresse, puis nous lâcherons les ballons. Si
vous avez de la chance, quelqu'un trouvera le ballon et vous écrira.


Mon cuir chevelu s'est mis à me démanger comme
jamais.


J'avais LA SOLUTION ! J'écrirais mon nom et
mon adresse sur l'étiquette, et dessous j'ajouterais mon souhait.


Je souhaite trouver une meilleure amie.


Après l'école, j'étais si excitée que j'ai à
peine pu manger. Et même le film que maman m'a emmené voir dans l'après-midi ne
m'a rien fait. Quand papaï a expliqué au dîner qu'il devait commencer à engager
du personnel, je n'ai pas bien écouté. Je pensais sans arrêt à la fête de
l'école et à mon étiquette, que j'attacherais le lendemain à mon ballon.


Quand, dans mon lit, je suis redevenue Jacky
Jones, j'ai chanté la chanson de Nena, « Quatre-vingt-dix-neuf ballons ». Elle
est si belle qu'en chantant j'ai presque pleuré, et j'ai mis très, très
longtemps à m'endormir.


Le lendemain, maman était de service à
l'hôpital. Grand-mère travaillait à la librairie et grand-père achevait les
plans pour la scène du restaurant. Du coup, ils ne pouvaient pas venir à la
fête de l'école. Mais papaï était libre, et nous avons emmené tante Lisbeth avec
nous.


Quand nous sommes arrivés à l'école, tout
était différent. Il y avait des guirlandes dans les arbres et l'enclos des
chèvres était décoré avec des fleurs. On avait fait manger Flocon et Mouchette
pour leur remplir l'estomac, car les chèvres broutent absolument tout. Pour
nous, il y avait un trampoline géant et plein de stands avec des gâteaux et des
saucisses. J'adooore les saucisses ! Il y avait aussi une scène, dressée au
milieu de la cour. Mme Wiegelmann et M. Maus étaient en train d'y installer les
vieux pupitres pour notre pièce. M. Maus est notre directeur, mais il n'a pas
du tout l'air d'une souris. Il ressemble plutôt à un bouledogue, avec un gros
corps tout rond et des joues qui pendent drôlement en tremblotant. Mais il est
très gentil.


En dehors de nous, il y avait déjà beaucoup de
monde dans la cour de l'école. Y compris Annalisa et sa mère. Celle-ci avait un
toupet blond sur la tête et elle a regardé méchamment papaï, quand Annalisa
nous a montrés du doigt. Annalisa m'a tiré la langue, mais j'ai fait comme si
je ne la voyais pas. Frederike était là avec sa maman et avec Olaf Wildenhaus,
le 


I. En allemand, « Maus » signifie souris. 


 


photographe.


— Alors, Lola, tu vas mieux ? M’a-t-il
demandé. J'ai hoché la tête, puis Mme Wiegelmann nous a appelés près des
ballons. Ils étaient tous accrochés à la barrière. Il y en avait des centaines
de couleurs différentes, chaque
classe avait sa couleur. Nous, on avait les rouges, et c'était très bien. Car
le rouge est la couleur de l'amour, dit maman.


Nous avons eu le droit de prendre chacun un
ballon. Nous devions y accrocher l'étiquette, en faisant très attention pour
que les ballons ne nous échappent pas. Ils étaient gonflés avec du gaz. On
devait les laisser s'envoler seulement quand tous les élèves seraient là. Je
pouvais à peine attendre.


Je me suis placée près de papaï et de tante
Lisbeth, à côté de la scène, et j'ai dansé d'un pied sur l'autre. Tante Lisbeth
était assise sur le bras de papaï. Elle avait un short en cuir et paraissait
très solennelle.


— Ola
alon ! Criait-elle sans arrêt, en tendant ses petites mains vers mon ballon.


Mais, bien sûr, je ne pouvais pas le lui
donner.


— Ce
qu'elle est mignonne ! A dit soudain une voix près de nous.


Je me suis tournée et j'ai vu le visage d'une
femme que je ne connaissais pas. Elle avait de courts cheveux noirs et était
très, très mince. Bizarrement, elle me rappelait quelqu'un. Elle a tendu la
main vers tante Lisbeth et ma tante lui a aussitôt pris le doigt.


— Bonjour,
a dit la femme. Je m'appelle Pénélope. Et toi ?


— C'est
Lisbeth, a dit papaï.


— Coucou,
Lisbeth. Tu as un super short. Regarde, Flo, tu en avais un comme ça.


Flo ? Je me suis tournée de nouveau et j'ai
fait la grimace.


Maintenant, je savais à qui la femme me
faisait penser. On aurait dit Flo en grand, sauf qu'elle ne sentait pas le
poisson, comme Annalisa l'avait clamé la veille dans la classe. Et Flo ne le
sentait pas non plus, ce jour-là. Toutefois, je n'avais aucune envie de l'avoir
sur les talons pendant la fête de l'école.


Bêtement, tante Lisbeth ne lâchait plus le
doigt de Pénélope, et j'ai été contente quand M. Maus est enfin monté sur la
scène et a tapé sur le micro. Tap-tap-tap, a fait le micro.


- Pssst,
a dit M. Maus.


Son « pssst » a résonné très fort, et
lentement, très lentement, tout le monde s'est tu.


— Mes
chers élèves, a-t-il repris d'une voix très solennelle. Chers parents et
grands-parents. Aujourd'hui est un jour particulier. Notre école fête ses cent
ans ! Je ne veux pas vous ennuyer par un long discours. Pour célébrer ce jour
les élèves ont appris quelques pièces, et bien sûr il y a à boire et à manger.
Mais, tout d'abord, je voudrais lâcher les ballons avec vous. Ce sont quatre
cent quarante ballons qui vont monter dans le ciel. Je les ai moi-même comptés.
Maintenant je vais compter jusqu'à trois, et à trois on les lâche. D'accord ?


Mon cuir chevelu me démangeait tellement que
je pouvais à peine le supporter. M. Maus a dit « un », puis « deux », puis «
trois ».


Nous avons tous lâché nos ballons.





Il y a eu un grand silence. C'était vraiment
impressionnant.


Seules quelques personnes ont poussé des « aah
» ou des « ooh», doucement, et j'ai entendu papaï qui reniflait à côté de moi.
Papaï pleure toujours quand il voit quelque chose de beau. Et ce moment-là
était vraiment très, très beau. Tout à coup, le ciel n'était plus bleu. Il
était bleu, rouge, jaune, orange, vert, rose, blanc et violet. Les ballons sont
montés de plus en plus haut, jusqu'à ce qu'ils ressemblent à de minuscules
confettis.


L'un d'eux emportait mon souhait dans le ciel.
J'ai serré la main de papaï, parce que j'espérais très fort qu'il se réalise.


Quand on n'a plus vu les ballons, on a
commencé à faire la fête. J'ai eu le droit de manger cinq saucisses et de
sauter trois fois sur le trampoline. Malheureusement, j'ai fait les choses à
l'envers. Car faire du trampoline avec cinq saucisses dans le ventre, ce n'est
pas l'idéal.


Mais je me suis quand même bien amusée, et
notre pièce a eu aussi beaucoup de succès. Pendant la prière, j'ai été obligée
de faire un pet très fort, ça venait sûrement des saucisses. Par chance,
personne n'a entendu à part Frederike.


La seule chose qui me dérangeait, c'était que
papaï parlait tout le temps avec Flo et sa mère. Chaque fois que je venais le
voir, ils étaient là et discutaient. C'est ainsi que j'ai appris pourquoi Flo
sentait toujours tellement le poisson.


Pénélope a expliqué qu'elle travaillait dans
une poissonnerie et que, comme il n'y avait personne pour garder Flo, celle-ci
venait la rejoindre le soir.


— Le
lendemain, bien entendu, je n'arrive pas à la tirer du lit, a-t-elle dit.


—Je connais ça avec ma fille, a remarqué papaï
avec un grand sourire. Pas vrai, Lola ?


— Humpf,
ai-je marmonné.


Flo regardait papaï, la tête inclinée sur le
côté.


— De
quel pays tu viens ? A-t-elle demandé.


J'ai pincé la bouche. Je trouvais impoli que
Flo dise « tu » à papaï. Après tout, elle ne le connaissait pas. Mais ça n'a
pas semblé le déranger.


—Je viens du Brésil, a-t-il répondu.


— Du
Brésil ?


Pénélope a ri en montrant beaucoup de dents
blanches.


— Eu
adoro Brasil ! Papaï a ri aussi.


— Eu
também, a-t-il dit.


Flo a ouvert de grands yeux et m'a poussée du
coude :


— Tu
as compris ?


Evidemment, que j'avais compris ! Je comprends
tout, en brésilien. La mère de Flo avait dit qu'elle adorait le Brésil, et papa
avait répondu : « Moi aussi. » Mais ça ne me convenait pas du tout que papaï
parle notre langue secrète avec la mère de Flo. Et
je n'avais pas non plus la moindre envie de traduire pour Flo.


L'air maussade, j'ai grignoté ma part de
gâteau. Et, plus maussade encore, j'ai entendu que papaï parlait de notre
restaurant à Pénélope et à Flo. Ça ne suffisait donc pas que


Flo soit assise à côté de moi en classe ? Devait-elle
en plus coller à mon papaï avec sa mère ? Et comment se faisait-il que Pénélope
connaisse le brésilien ?





 


 


ANNALISA REÇOIT DU
COURRIER ET NOTRE RESTAURANT UNE SERVEUSE


Pourquoi Pénélope savait le brésilien, je
devais l'apprendre. Mais d'ici là une semaine entière s'est écoulée.


À la récré, je jouais avec Frederike et
parfois aussi avec Sol et la machine à embrasser. Après l'école j'allais avec
tante Lisbeth au square, je rendais visite à grand-mère à la librairie,
j'aidais maman à faire les courses et grand-père et papaï au restaurant. Mais,
surtout, j'attendais le courrier.


La première lettre est arrivée le troisième
jour. Le ballon de Sol s'était posé près de la caserne des pompiers et Sol a lu
la lettre à haute voix devant la classe. Un pompier nommé Hubert Nachtigall lui
avait écrit, et il était très fier.


Le ballon de Riekje avait atterri au
cimetière. Elle a lu la lettre le quatrième jour. Elle venait d'une dame âgée
qui s'appelait Elsbeth Friedrichs.


Annalisa rayonnait, quand elle a lu la lettre
à la classe. Moi, j'en aurais pleuré. Pourquoi Annalisa recevait-elle justement
une lettre aussi super et moi pas ?


— Tu
recevras sûrement bientôt du courrier, m'a dit maman quand elle m'a emmenée en
voiture au restaurant, cet après-midi-là.


Grand-père était déjà en train de construire
la scène, et papaï parlait avec le cuisinier qu'il avait engagé au début de la
semaine. Il s'appelle Emilio, il vient aussi du Brésil et il est si petit qu'il
peut à peine regarder par-dessus le comptoir.


Tous deux discutaient du menu, et j'ai appris
avec terreur que du poisson serait servi dans notre restaurant.


— Non,
s'il vous plaît ! Ai-je crié, épouvantée.


Emilio m'a regardée, étonné, et papaï a fait
un grand sourire.


— Un
restaurant brésilien dans le port sans poisson, ce n'est pas possible. Il faut
que tu t'y fasses. Mais ne t'inquiète pas, Cocada. Il y a encore assez de
bonnes choses sur la carte.


Emilio a hoché la tête, et papaï a souri de
nouveau en jetant un coup d'œil vers la porte.


— Regarde
donc qui arrive.


Je me suis retournée. Et, quand j'ai vu qui
arrivait, ça m'a mise de très mauvaise humeur.


Chère Riekje, avait-elle écrit. Ton ballon s'est posé à côté de l'ange
en marbre blanc qui se trouve sur la tombe de mon mari. Il brillait si joliment
au soleil que je l'ai attaché au poignet de l'ange. Maintenant, la tombe est la
plus belle de toutes. J'ai détaché l'étiquette avec ton adresse et je te
réponds donc. Avec plein d'amicales pensées de ton Elsbeth Friedrichs.


J'ai trouvé cette lettre très belle. Et
l'histoire de la tombe et de l'ange aussi. Mais c'est Annalisa qui a reçu la
meilleure lettre, le cinquième jour.


Son ballon avait volé jusqu'à la mer du Nord
et s'était posé chez une fille qui habitait un haras !


Chère Annalisa, écrivait la fille. Je m'appelle Corinna Fink et j'ai
trouvé ton ballon devant notre écurie. Je suis déjà allée à Hambourg et, si tu
as envie, tu peux venir nous rendre visite. Mon adresse est en haut. Meilleures
salutations de Corinna.


Flo et Pénélope se tenaient dans notre
restaurant. Flo avait un sac de bonbons à la main et Pénélope nous souriait
largement.


— Bonjour,
Lola. Bonjour, Fabio. Eh bien, vous avez vraiment un restaurant sensationnel !


Papaï — qui s'appelle Fabio — est allé à leur
rencontre et les a saluées par des baisers sur les deux joues. C'est ainsi que
font les gens au Brésil, mais en Allemagne papaï n'embrasse que les personnes
qu'il connaît bien ou qu'il aime bien. Normalement, ça me plaît. Mais, avec
Pénélope et Flo, ça ne me plaisait pas du tout.


— Voici
Vicky, ma femme, a-t-il dit en présentant maman. Là c'est Félix, mon beau-père,
et voici Emilio, notre cuisinier.


Maman et grand-père ont serré la main de
Pénélope et de Flo. Emilio les a aussi embrassées sur les deux joues. Flo a
gloussé.


J'ai fourré mes deux mains dans les poches de
mon pantalon et j'ai pris mon air le plus sombre.


— Pénélope
aimerait être serveuse chez nous, a dit papaï à grand-père.


Maman a souri. Apparemment, elle était déjà au
courant. Pas comme moi. J'ai essayé de paraître encore plus Méchante, mais ça
n'a pas marché.


Pendant que papaï et Pénélope s'asseyaient à
une table pour discuter, Flo a fait le tour du restaurant. Je me suis perchée
sur le comptoir et j'ai regardé devant moi d'un air furieux.


— Tu
en veux un ? A demandé Flo en me mettant son sac de bonbons sous le nez. Mais fais
attention. Il y a des grenouilles en gomme, dedans.


J'ai fait un bond en arrière.


— Très
malin, ai-je grommelé.


En souriant, Flo a sorti quelque chose de vert
du sac et j'ai vite fermé les yeux.


— Tu
as peur des grenouilles en gomme, aussi ? A-t-elle demandé.


— Oui,
j'en ai peur, tiens-le toi pour dit ! Ai-je explosé.


— C'est
drôle, a dit Flo, la bouche pleine. Pourquoi ça ? Tu es peut-être une princesse
?


—Je ne suis pas une princesse, compris ? Ai-je
soufflé en rouvrant les yeux.


Entre-temps, la chose verte avait disparu dans
la bouche de Flo.


— Et
maintenant fiche le camp avec ton maudit sac, tu m'entends ?


Flo m'a tiré la langue et est allée trouver
grand-père, qui travaillait à la scène.


— Qu'est-ce
que ça va être ? A-t-elle demandé.


— Une
scène, a répondu grand-père.


— Génial
! S’est écriée Flo. Pénélope, regarde ! Ton nouveau restaurant aura même une
scène !


J'ai sauté du comptoir. TON nouveau restaurant
? C'était vraiment le comble !


— Ce
restaurant est NOTRE restaurant ! Ai-je crié si fort que papaï m'a lancé un
coup d'oeil furieux.


Pénélope a rougi.


— C'est
vrai, Lola. Bien sûr, que c'est votre restaurant. Mais je serais formidablement
heureuse si je pouvais travailler pour ton père.


— Nous
en serions très contents aussi, a déclaré papaï d'une voix forte.


En disant ça, il m'a jeté un tel regard
d'avertissement que j'ai fermé la bouche. Mais j'étais tellement en colère que
ça m'était très difficile.


— Il
y a des millions de personnes à Hambourg ! Ai-je pesté quand Pénélope et Flo
sont parties. Pourquoi justement la mère de Flo ?


— Parce
que Pénélope a d'excellents certificats, a dit papaï d'un ton sévère. Parce que
Pénélope est souvent allée au Brésil et qu'elle parle même un peu notre langue.
Parce que Pénélope est une femme très bien et cherche un bon travail. Parce
qu'autrement Pénélope devra continuer à travailler le soir
dans cette poissonnerie puante et n'aura personne
pour s'occuper de sa fille. Est-ce que ça fait assez de raisons ?


J'ai avalé ma salive et hoché la tête.
Qu'est-ce que j'aurais pu faire d'autre ?


La voix de papaï est redevenue plus gentille.


— Pénélope peut se charger du repas de midi.
Ainsi je serai libre pour toi, et le soir Pénélope pourra être avec Flo. Le
week-end elle travaillera aussi le soir, et à vrai dire...


Il a soupiré.


— A
vrai dire, j'avais espéré que vous pourriez devenir amies, toutes les deux, et
que Flo pourrait de temps en temps...


-NON ! Ai-je crié.


Je savais exactement ce que papaï voulait
proposer.


— NON,
NON ET NON ! Cette Flo ne dormira pas chez nous. Je ne suis pas sa baby-sitter.


Papaï allait de nouveau se fâcher, mais maman
lui a posé une main sur la bouche.


— Tu
dois comprendre Lola, a-t-elle dit. Je trouve très bien que Pénélope travaille
pour nous, et Lola n'a pas à s'en mêler. Mais notre fille doit se chercher des
amies toute seule. Nous n'avons pas à intervenir !


J'ai respiré, soulagée. Quelquefois, c'est
maman qui me défend contre papaï. Je pense qu'il est très pratique d'avoir deux
parents. Apparemment, Flo n'avait que Pénélope. Et Pénélope allait être notre
nouvelle serveuse. Oh, là, là !







LE SERVICE DES CHEVRES
ET UNE LETTRE DANS UNE BOUTEILLE


A partir de là, j'ai eu encore moins envie
d'être assise à côté de Flo. Même si elle ne sentait plus le poisson.
Apparemment, Pénélope avait tout de suite quitté son travail à la poissonnerie.


En tout cas, Flo arrivait toujours à l'heure
en classe, maintenant, et avait une odeur normale. Mais je ne pouvais toujours
pas la sentir, et par chance elle me laissait tranquille.


La semaine suivante, trois autres élèves de
notre classe ont reçu une lettre, et on avait affiché une grande feuille sur le
tableau du vestibule. Dessus étaient écrits tous les noms des enfants dont le
ballon avait été trouvé. Il y en avait soixante-trois. Un ballon avait même
volé jusqu'à Berlin ! Rendez-vous compte ! De Hambourg à Berlin, il faut
presque trois heures en voiture !


Mais moi, je n'avais toujours pas de lettre.
Et Frederike, qui était ce jour-là de service avec moi pour les chèvres, n'en
avait pas non plus.


— Je
ne crois pas que quelque chose arrivera, maintenant, m'a-t-elle dit. Je balaie,
ou tu le fais ?


Etre de service pour les chèvres, ça veut dire
que deux élèves doivent nettoyer l'enclos. 


—Je vais balayer, ai-je dit.


— Alors
je vais chercher de l'eau, a dit Frederike. Pendant que je balayais, Flocon se
tenait près de moi et bêlait. Mouchette avait grimpé sur le toit de la cabane.
C'est incroyable comme les chèvres savent grimper.


D'un coup, Mouchette s'est retrouvée en haut,
d'où elle me regardait de ses yeux noirs.


Quand tout a été propre, Frederike et moi
avons mis du foin frais dans la mangeoire et avons donné des carottes aux
chèvres.





Cric-crac-croc, elles nous ont tout mangé dans la main.


— Et
les week-ends, est-ce que tu serais libre ? Ai-je demandé à Frederike alors que
nous refermions le portillon derrière nous.


La cloche avait sonné et les autres élèves
étaient déjà dans leur classe.


— Pour
qu'on se voie, tu veux dire ? Frederike s'est fait une queue de cheval.


— Les
week-ends, je suis toujours chez mon papa, parce que mes parents ont divorcé.
Mais pourquoi ne demandes-tu pas aux tiens de t'inscrire au cours de jazz ? Ou
à la flûte, ou à l'équitation ? On pourrait y aller ensemble.


J'ai demandé à papaï tout de suite après
l'école. Je trouvais la flûte nulle, mais la danse de jazz et l'équitation me
paraissaient super.


— Demande
à maman, Cocada, a répondu papaï. Pour l'instant, je suis trop occupé avec le
restaurant.


Maman a trouvé que c'était une bonne idée.
Mais il n'en est rien sorti.


— Le
groupe de danse de jazz est malheureusement complet, m'a-t-elle dit le
lendemain, quand je suis rentrée de l'école. Et l'équitation est très chère.
Nous ne pouvons pas nous le permettre pour le moment.


Je voulais protester, quand maman a posé un
paquet sur la table.


— Tu as reçu du courrier, a-t-elle dit en
souriant.


J'ai fixé le paquet. Il était allongé, avec
plein de timbres multicolores et des poissons dessinés sur le papier.
L'expéditrice était Stella Sommer, 44, rue Rambach, 20459 Hambourg.


J'ai déchiré le papier et ai regardé, muette,
la caisse en bois qui était enveloppée dedans. Dans la caisse se trouvait une
bouteille. Et dans la bouteille... il y avait une lettre.


— Une lettre dans une bouteille ! Ai-je crié
d'une voix étranglée, en me grattant la tête comme une dingue. J'ai reçu une
lettre dans une bouteille !







LA PREMIERE LETTRE


Chère Lola, ai-je lu.


J'étais assise dans mon vaisseau spatial super
rapide et j'étais si excitée que j'avais les oreilles brûlantes.


J'ai trouvé ton ballon. Je l'ai trouvé
sur un énorme bateau. Ce bateau s'appelle le Rickmer Rickmers et est amarré dans le port de Hambourg.
Ton ballon était accroché tout en haut du mât. Alors j'ai grimpé pour aller le
chercher, et c'était super. D'en haut, je pouvais presque voir l'Afrique ! Mais
j'ai dû redescendre, parce qu'une femme m'a crié après. Elle se tenait sur le
pont et agitait les bras comme une folle. De là-haut elle ressemblait à une
fourmi surexcitée, c'était drôle. Mais en redescendant elle est devenue déplus
en plus grande, et ce n'était plus drôle du tout. Quand je me suis retrouvée
devant elle, elle était aussi grosse qu'un éléphant et a continué à crier. Elle
voulait savoir ce qui m'avait prise de monter là-haut. Je n'ai rien dit, car j'avais
toujours la ficelle de ton ballon entre les dents. J'avais besoin de mes mains
pour redescendre. Quand la femme a voulu me prendre le ballon, je suis partie
en courant.


A la maison, j'ai détaché ton
étiquette, je trouve ton souhait génial ! Car je désire moi aussi trouver une
meilleure copine ! Avec une meilleure copine la vie est sûrement deux fois plus
belle, parce qu'on peut tout faire à deux et qu'on s'amuse deux fois plus.


Mais pour commencer on peut devenir
meilleures amies par lettres. Nous pouvons nous écrire des secrets. J'adore les
secrets. Veux-tu que je t'en dise un ? Mais tu dois jurer de ne le répéter à
personne !


Mon secret est celui-là -.je
collectionne des mots magiques. Quand je ne peux pas dormir, le soir, j'en
invente. Puis je les écris et je les enferme dans ma caisse à trésors. Je porte
la clé à mon cou. Mon dernier mot magique est : Salombombolo. Je le trouve
super sur ma langue.


Est-ce que tu veux aussi m écrire un
secret ? Je jure que je ne le répéterai personne ! S'il te plaît, réponds-moi.
Mon adresse est sur l'enveloppe. Ta correspondante, Stella.


Quand j'ai eu fini de lire, j'avais la figure
toute rouge, tant cette lettre était formidable !


Surtout l'histoire du mot magique et celle du Rickmer Rickmers. Je connaissais ce bateau, car il est
ancré pas loin de notre restaurant. C'est un bateau de touristes, mais il y a
cent ans il traversait les océans et parcourait le monde entier.


Ce qu'il y avait de mieux dans la lettre de
Stella, bien sûr, c'était qu'elle cherchait aussi une meilleure copine.


Je me suis tout de suite assise à mon bureau
et je lui ai répondu. J'ai écrit que j'étais nouvelle à Hambourg et que mon
père avait un restaurant avec une scène.


Je lui ai écrit aussi que nous avions des
chèvres dans notre école et que je n'arrivais pas à trouver une meilleure
copine dans ma classe.


Enfin, je lui ai écrit un mot magique. Il
m'est venu dans la tête comme ça. C'était : Kaschambombahosch.


J'avais aussi un secret, évidemment. En dehors
de moi, personne ne savait que chaque nuit je suis Jacky Jones, une chanteuse
célèbre, propriétaire d'une maison à quatre étages avec un distributeur
automatique de chewing-gums à bulles.


Maintenant, Stella le savait aussi — ma
nouvelle amie par lettres. En dernier, je lui ai écrit que je voulais absolument
la voir.


Dire que nous habitions dans la même ville !
D'accord nous pouvons nous écrire. Mais je trouvais bien mieux nous rencontrer.
Bien, bien mieux !







JE PENSE A LA MORT ET
J'ESSAIE DE RENCONTRER STELLA EN RÊVE


Le lendemain, c'est MOI qui ai lu ma lettre à
haute voix. J'avais remis la lettre de Stella dans la bouteille et je l'ai lue
devant toute la classe. Naturellement, je n'ai pas trahi le secret de Stella.
Quand j'ai eu fini de lire, tous mes camarades ouvraient de grands yeux. Seule
Flo, à côté de moi, gloussait comme une idiote, et je lui ai lancé un regard
furibond. Elle était juste jalouse, parce qu'elle n'avait pas reçu de courrier
!


À la récré, Frederike a voulu savoir le
secret, mais j'ai dit que c'était une affaire entre ma meilleure copine et moi.
Bizarrement, je savais déjà que Stella était ma meilleure copine. Je le sentais
dans mes veines. On sent beaucoup de choses, dans ses veines. Ma copine le dit
aussi, et je vous déclare que c'est vrai ! Faites-y attention.


Il s'est passé quatre jours avant que la
prochaine lettre de Stella arrive. 


Quatre jours très longs.


Mais je l'ai enfin eue sur ma table, et je me
suis enfermée avec dans ma chambre. Stella écrivait : 


Chère Lola,


Ton mot magique est génial ! Il glisse
bien dans la bouche. Je l'ai écrit avec un stylo doré sur un bout de carton
noir, et maintenant il est posé sur le dessus de mon coffre à trésors. Je
trouve aussi ton secret super. Jacky Jones sonne bien pour une chanteuse, même
si j'aime aussi ton vrai nom. En fait, ma mère est chanteuse pour de vrai. Elle
a déjà chanté en public, et elle sait aussi jouer de la batterie. Mon père est
mort, mais dans mon imagination il vit dans les mers du Sud et sauve des
baleines. J'aime beaucoup les baleines et je déteste les gens qui les tuent.


Malheureusement je ne peux pas te
rencontrer, parce que j'ai la scarlatine et que c'est très contagieux.


Mais nous pouvons nous voir en rêve.
Voici ce que je te propose : juste après nous être endormies, nous nous
retrouverons au bord de l'Elbe, sous la pleine lune. Il faut simplement penser
très fort avant de dormir et espérer que ça marche.


Ecris-moi bientôt.


Ta correspondante, Stella.


Je n'ai pas entendu papaï qui m'appelait pour
manger, tant j'étais plongée dans la lettre de Stella. Je trouvais dommage
qu'elle ait la scarlatine, surtout parce qu'à cause de ça on ne pouvait pas se
voir. Mais pendant tout le repas j'ai pensé à notre rencontre en rêve — et aux
parents de Stella. Une mère chanteuse et un père mort. C'était excitant, mais
aussi très triste. Pour son père, je veux dire. Je me suis imaginé que papaï
était mort et j'en ai eu les larmes aux yeux.


— Tu
ne mourras pas, hein ? Ai-je demandé à papaï. Papaï s'est mis à tousser.


— Mais,
Cocada ! A-t-il dit. Quelle bêtise demandes-tu là ? Bien sûr, que je mourrai.
Tout le monde doit mourir.


Ce n'était pas la bonne réponse ! Je savais
bien que tout le monde doit mourir. Je ne suis pas idiote ! Mais parfois
on sait quelque chose et on a envi d’entendre autre chose.


Comme quand papaï m'avait dit dans le lit
qu'il me protégerait de tout mal. Je savais très bien aussi qu'il ne le pouvait
pas vraiment. Personne ne le peut, pas même Dieu, sinon il n'y aurait pas de
guerres. Néanmoins, ça m'avait tranquillisée.


Mais à présent je n'étais pas du tout tranquillisée,
parce que papaï avait dit cette chose stupide ! Je me suis mise à pleurer. Il a fait le tour de la table,
m'a soulevée de ma chaise et m'a prise sur ses genoux.


— Ah,
ma petite Cocada, a-t-il dit. Mourir fait partie de la vie. Et c'est bien
ainsi.


— Mais
TU ne dois pas mourir, ai-je sangloté. Et maman non plus, et grand-mère,
grand-père et tante Lisbeth non plus !


Papaï m'a gratté le cuir chevelu. En brésilien
ça s'appelle Cajuné, et c'est aussi agréable que le mot est
joli. Ça me calme.


— Et
quand est-ce que tu penses mourir ? Ai-je demandé au bout d'un long moment.


Papaï a ri.


— Tu
dis vraiment des choses bizarres, aujourd'hui. Tu sais bien que je n'ai pas
l'intention de mourir avant longtemps. Je veux devenir vieux et ridé, je te
l'ai déjà raconté quand tu étais petite. Je veux connaître mes petits-enfants
et mes arrière-petits-enfants, et alors seulement j'aimerais un beau jour
fermer les yeux dans mon lit.


J'ai reniflé.


— Est-ce
que tu peux envoyer ce souhait au ciel, s'il te plaît ?


Papaï m'a fait descendre de ses genoux. Je
devais être trop lourde pour lui.


— Je
le ferai, Cocada, a-t-il dit. Et maintenant mange tes haricots, pour que nous
puissions faire un concours de pets. J'ai été obligée de rire.


Après manger, j'ai répondu à Stella. Et le soir,
dans mon lit, j'ai souhaité être au bord de l'Elbe sous la pleine lune. Je l'ai
souhaité très longtemps et très fort, mais malheureusement ça n'a pas marché.
Peut-être aussi parce que je ne savais pas à quoi ressemblait Stella. En
revanche, j'ai fait un autre rêve super : j'étais Jacky Jones et je donnais un
énorme concert avec mon amie Stella. Nous étions Jacky Jones et Stella Star.
Dans ce rêve Stella était blonde, et nos fans criaient si fort que ça m'a
réveillée. Par chance, je n'avais pas encore envoyé ma lettre à Stella et j'ai
ajouté deux phrases :


Si tu veux, tu peux être Stella Star et
chanter dans mon orchestre. Et s'il te plaît dis-moi comment tu es, pour que je
te reconnaisse quand je te retrouverai en rêve au bord de l'Elbe.


Ensuite j'ai dû aller aux toilettes, trois
fois de suite, jusqu'à ce que maman se réveille et me regarde avec des yeux
fatigués :


— Qu'est-ce
que tu as ?


—J'ai la diarrhée, ai-je répondu d'une petite
voix. Soudain je me suis sentie toute pâle, et j'avais aussi très chaud.


— Tu
as de la fièvre, a dit maman un moment après quand elle m'a retiré le
thermomètre de la bouche. 39,9. C'est beaucoup.


— Est-ce
qu'on peut mourir de la fièvre ? Ai-je demandé.


Elle a ri.


— Pas
avec 39,9. Je connais
l'histoire d'un enfant qui a eu 43,5 et qui n’en est pas mort.
Mais tu resteras à la maison demain.


Je me suis pelotonnée sur mon oreiller.


— Et
de la scarlatine ? Est-ce qu'on peut en mourir ?


— De
la scarlatine ? A répété maman en plissant le front. D'où te vient cette idée ?


— De
Stella, ma correspondante. Elle a la scarlatine.


— On
n'en meurt pas non plus, a dit maman.


«Tant mieux», ai-je pensé. Et je me suis enfin
rendormie.







JE RECOIS UNE VISITE
ET DONNE UN CONCERT


Le lendemain matin la fièvre était tombée, et
la diarrhée m'avait aussi passé. Toutefois je ne suis pas allée à l'école, ce
qui me convenait très bien.


Maman devait aller à l'hôpital, mais papaï est
resté à la maison, bien qu'il ait un rendez-vous avec Pénélope dans
l'après-midi, au restaurant. Elle était déjà venue plusieurs fois et avait aidé
à installer la salle. Nous avions maintenant des tables, des chaises, des
tabourets de bar, des lampes et plein de palmiers. Il manquait cependant encore
une foule de choses, et papaï et Pénélope voulaient en parler ce jour-là.


— Pénélope viendra ici avec Flo, m'a dit papaï
en m'apportant mon repas de midi dans mon lit.


Il y avait de la purée de pommes de terre et
de carottes, mon repas préféré quand je suis malade. 





Mais que Flo nous rende visite ne me plaisait
pas du tout.


— Est-ce qu'il le faut ? Ai-je ronchonné.


Papaï m'a regardée d'un air sévère.


— Oui, Cocada. Il le faut. Et tu es priée de
bien te conduire, d'accord ? Je n'étais absolument pas d'accord, mais on ne
peut pas discuter de ce genre de chose avec papaï. En effet, au Brésil les gens
sont plus polis qu'en Allemagne dans de nombreuses circonstances. C'est ce que
dit papaï, en tout cas. Moi, je ne suis encore jamais allée au Brésil. Mais
quand j'aurai dix ans maman et papaï veulent se marier au Brésil, et je m'en
fais déjà tout une fête ! Je connais mes grands-parents brésiliens et mes sept
tantes seulement par des photos et par le téléphone. Et par des lettres, comme
avec Stella. Oh, comme je serai contente de les connaître pour de bon !


Et oh ! Comme je n'avais pas envie de voir
Flora ! Mais je n'avais le droit de rien dire, même si je trouvais ça injuste.


Flo et Pénélope sont arrivées à trois heures.
Par chance, tante Lisbeth devait venir aussi à quatre heures, au moins je ne
serais pas obligée de rester tout le temps seule avec Flo. J'espérais qu'elle
n'apporterait pas de nouveau des gommes en forme de grenouille, ou en forme de
tortue. Où qu'elle ne porterait pas un T-shirt avec une grenouille géante.
J'avais vu cette horreur dans une vitrine de notre rue, quelque temps
auparavant. De loin, évidemment! Les jours suivants j'avais dû faire un grand
détour pour éviter la boutique, parce que maman n'avait pas voulu demander à la
vendeuse d'enlever le T-shirt de la vitrine. Mais qui sait : peut-être que Flo
avait acheté le T-shirt et qu'elle le mettrait ce jour-là, juste pour vérifier
si j'avais également peur des grenouilles sur les T-shirts.


Flo avait un T-shirt noir avec une tête de
mort. Et Pénélope avait apporté du Coca-Cola et des bâtonnets salés.


— C'est
bon pour la diarrhée, a-t-elle dit en riant de toutes ses dents blanches.


Flo n'a pas ri. Elle se tenait derrière sa
mère et se mordait la lèvre inférieure.


— Et
vous avez un super appartement, a continué Pénélope. Nous avons habité aussi
dans le quartier, quand Flo est entrée à l'école.


Elle a soupiré.


— Mais
nous avons dû déménager, l'appartement était trop cher.


— Où
habitez-vous maintenant ? A demandé papaï. Pénélope a ri de nouveau.


— Comme
par hasard, tout près de...


— Dites
donc, vous ne vouliez pas travailler ? A coupé Flo. Pénélope a plissé le front,
mais papaï a ri, et j'ai trouvé ça très injuste. Quand je coupe la parole je me
fais gronder, mais là il a dit seulement :


— Tu
as raison, Flo. Nous serons à la cuisine, si vous avez besoin de quelque chose.


Alors Flo et moi sommes restées seules dans ma
chambre.


Pendant un moment, aucune de nous n'a dit un
mot. J'étais dans mon lit et Flo s'appuyait au mur. Elle avait les mains dans
les poches de son pantalon et regardait ma scène.


— C'est
chouette, a-t-elle dit après un bon bout de temps. Ta scène est super chouette.


— Mmm,
ai-je marmonné.


— Non,
c'est vrai, a repris Flo en s'asseyant sur la planche. On peut vraiment monter
dessus ?


— Descends
de là ! Ai-je ronchonné. C'est ma scène, c'est clair ?


Flo s'est levée. Elle a fait un pas vers moi
et m'a fixée de ses yeux bleu foncé.


— Mince, tu es une vraie bourrique ! A-t-elle
lancé. Je peux m'en aller, si ça ne te plaît pas. Ne crois pas que c'était mon
idée de venir. Je peux très bien me passer de gens comme toi, tu sais !


Elle a fait deux pas vers la porte. Alors,
soudain, quelque chose s'est crispé dans mon estomac. Si Flo allait maintenant
à la cuisine, papaï serait sûrement en colère contre moi, parce que j'étais impolie.
Et je me suis sentie un tout petit peu une bourrique. Même si j'étais toujours
fâchée pour l'histoire de la grenouille.


Flo s'est tournée vers moi. Sa figure était
plus gentille. Et, comme si elle avait lu dans mes pensées, elle a dit
brusquement :


— Je
suis désolée pour cette histoire de grenouille, d'accord ? Je ne pouvais pas
savoir que tu t'évanouirais.


J'ai avalé ma salive.


— C'est
bon, ai-je lâché. Mais tu ne coasseras plus jamais, hein ? Ce n'était pas drôle
du tout ! Et tu peux te garder tes plaisanteries avec les grenouilles à mâcher.
J'en ai vraiment peur.


Flo m'a fait un grand sourire.


— Promis,
a-t-elle assuré.





Alors j'ai ouvert la boîte de bâtonnets salés.


Pendant un moment, on n'a entendu que crac-croc, crac-croc. C'est le bruit que font les bâtonnets
salés dans la bouche.


— J'ai
construit la scène avec mon grand-père, ai-je déclaré après avoir fait glisser
les bâtonnets avec du Coca. Annalisa l'a trouvée nulle.


— Annalisa
trouve tout nul, a dit Flo. Je ne comprends pas comment tu as pu l'inviter.


— Elle
a été gentille avec moi le premier jour.


— Moi
aussi, j'ai été gentille avec toi, a bougonné Flo. J'ai préféré me taire. Flo
n'y pouvait rien, si elle avait senti le poisson et si je ne pouvais pas
supporter cette odeur.


— Bon,
on n'en parle plus, a-t-elle dit en retournant près de la scène.


Elle a pris la petite bouteille de Coca-Cola,
les sourcils froncés.


— C'est
ton micro ? J'ai fait la grimace.


— Oui,
mais ma tante a bavé dessus.


— Ta
tante ?


Flo a ouvert de grands yeux. J'ai été obligée
de rire.


— Elle
n'a que deux ans, ai-je expliqué. Tu l'as déjà vue. Elle était avec nous à la
fête de l'école.


Flo a ri aussi.


— Super,
une mini tante ! Et elle était très mignonne. Mais on peut arranger ce micro.


Elle a mis les mains sur ses hanches et a
regardé autour d'elle.


Il y avait une foule de choses éparpillées par
terre. Vous devez savoir que je suis un peu désordonnée. Flo a ramassé une
balle de ping-pong.


— J'ai
une idée, a-t-elle dit. Tu as du papier d'aluminium ?


— Oui,
ai-je répondu, et je suis allée en chercher dans la cuisine.


L'idée de Flo était vraiment bonne.


Elle a enlevé le papier qui entourait la
bouteille de Coca. Elle a fixé la balle de ping-pong sur l'embouchure avec plein
de scotch. Puis elle l'a enveloppée dans du papier d'aluminium. C'était super !
Maintenant, il ne manquait plus que la poignée. On a cherché du carton noir
dans ma caisse de bricolage. On l'a coupé pour en entourer la bouteille. En
bas, on a fixé un vieux câble de téléphone que j'avais aussi dans mes affaires.


Le micro était fini. Il avait vraiment l'air vrai.


Je suis montée sur la scène, j'ai mis le micro
devant ma bouche et j'ai commencé à chanter :


— Yééé, yééé, yééé !


Flo a attrapé mon tabouret en plastique et a
tapé dessus. Tam-tam-tatam
!


Ça ne sonnait pas si mal.


— Nous
pouvons faire un concert, a dit Flo. Mais il faut que tu chantes autre chose
que yé-yé-yé.


— Quoi
? Ai-je demandé.


— Eh
bien..., a fait Flo en se tripotant le lobe de l'oreille. De l'anglais, ça
serait bien.


— Mais
je ne sais pas parler anglais, ai-je riposté.


— Ça
ne fait rien. Tu peux faire comme si tu chantais en anglais.


Je n'y avais encore jamais pensé. J'ai
réfléchi.


— On
peut garder yé-yé, ai-je proposé.


Flo a hoché la tête. Et, soudain, quelques
mots d'anglais que je connaissais me sont revenus à l'esprit. Girl pour la fille, boy pour le garçon, man pour un homme, love pour l'amour et kiss pour un baiser.


Alors j'ai commencé à chanter, et Flo a fait
la batterie. Ça a donné à peu près :


Yé ! Yé!                          Girl man      TAM-TAM


TAM-TAM                    TAM-TAM   TAM-TAM


Kiss man, kiss man    Yéyé !           TAM-TAM


TAM-TAM                    TAM-TAM   Yéyé !


Love girl           Kiss man,
kiss girl  TAM-TAM


TAM-TAM                    Love boy, yé
!


À ce moment-là, la
porte s'est ouverte. Pénélope, papaï, grand-mère et
tante Lisbeth sont entrés dans la chambre et ont applaudi.


— Encore,
encore ! A crié Pénélope.


— Ola,
lala, a lancé tante Lisbeth en tapant dans ses mains.


- Tu veux chanter avec moi, tante Lisbeth ? Ai-je
demandé.


Elle a hoché la tête. Je l'ai prise par la
main et nous avons rejoué. Pendant toute la chanson, elle a tapé dans ses mains,
et les grandes personnes ont été de super fans.


Le soir, quand Flo a dû partir, j'étais
presque un peu triste.







NOUS SAUVONS UN CHAT
MALADE


Le lendemain, j'ai pu retourner à l'école.
Quand Flo est arrivée et s'est assise à côté de moi, nous nous sommes fait un
grand sourire. Mais à la récré nous n'avons pas joué ensemble. Flo jouait avec
les garçons ou toute seule, et je jouais avec Frederike. Les choses sont
restées comme ça jusqu'à la fin de la semaine, quand nous avons vécu ensemble
une véritable aventure.


C'est arrivé ainsi : Frederike et moi étions
près de l'enclos des chèvres, lorsque Flo est venue vers nous en courant, dans
tous ses états.


— Vite, venez voir ! Il y a un chaton malade
près du portail !


Elle est repartie aussi vite, et Frederike et
moi avons couru derrière elle.


En effet ! Le chaton noir et blanc était
couché sous les buissons et miaulait pitoyablement. On n'a pas pu voir de
blessure, mais il était clair que quelque chose n'allait pas.


— Il
ne faut pas le toucher ! A crié Flo quand Frederike a tendu la main vers le
petit animal. Peut-être qu'il a mangé du poison pour les rats.


J'ai eu très peur. Le poison pour les rats
peut être mortel pour les chats.


— Il
faut trouver de l'aide ! Ai-je murmuré nerveusement. Flo a regardé derrière
elle.


— Ils
sont tous rentrés. Mince ! Je crois que le début des cours a déjà sonné.


— Est-ce
que je dois prévenir M. Koppenrat ? A demandé Frederike.


M. Koppenrat est notre prof de math et nous
avions cours avec lui.


Flo s'est mordu la lèvre inférieure.


—Je ne sais pas, a-t-elle marmonné.


M. Koppenrat n'est pas un professeur gentil.
En tout cas, pas avec tous les élèves. Je crois qu'il n'aime pas les filles.
Avec les garçons il est plus aimable, mais, quand une fille se trompe, il peut
être très, très injuste.


— Attends
! Ai-je crié.


Mais Frederike était déjà partie en courant,
et le chaton miaulait toujours plus lamentablement.


Une minute plus tard, Frederike est revenue.


— Ce
dégoûtant ! A-t-elle rouspété. Il a dit qu'il fallait laisser le chat
tranquille et venir en cours !


-QUOI ?


De colère, Flo est devenue toute blanche.


— C'est
de la maltraitance d'animal ! Ce chaton a besoin de secours, et tout de suite !


— Nous
pouvons aller au secrétariat, ai-je proposé, mais Flo avait déjà quitté son
blouson.


— Qui
sait ce que la secrétaire nous dira ? J'emmène le chat chez le vétérinaire.
Vous venez avec moi ?


J'ai avalé ma salive. Quitter l'enceinte de
l'école pendant les heures de classe est formellement interdit. Mais, là,
c'était une urgence.


— Où
veux-tu trouver un vétérinaire ? Ai-je demandé. 


—J'en connais un.


Flo a soulevé le chaton avec précaution et l'a
posé sur son blouson.


— J'ai
un hamster, et je l'ai déjà emmené deux fois en consultation. Alors, vous venez
avec moi, ou vous restez ici ?


Frederike a baissé la tête. Je me suis levée. 


—Je viens !


— Alors
je viens aussi, a dit Frederike.


Le vétérinaire n'était pas très loin. Mais,
quand nous sommes arrivées chez lui, le chaton ne bougeait plus.


— J'espère
qu'il ne mourra pas, a chuchoté Frederike. Je n'ai rien dit, mais j'avais le
ventre tout bourlingué.


Je me sentais vraiment mal, de nervosité. Dans
la salle d'attente, il y avait juste une vieille dame avec un caniche. Il toussait,
je crois. En tout cas, il faisait de drôles de bruits, même s'il n'avait pas
l'air très malade. Par chance, la dame de la réception était très gentille et
nous a fait passer tout de suite.


Nous sommes entrées toutes les trois dans le
cabinet, et le vétérinaire a allongé le chaton sur une table. Il respirait
encore. Ça se voyait à son pelage qui se soulevait. Mais il avait les yeux
fermés.


J'avais une boule géante dans la gorge.
Frederike se rongeait les ongles et Flo se mordait la lèvre.


— Nous
avons de la chance, a dit le docteur après avoir examiné le petit chat. Il a
bien mangé du poison pour les rats, mais seulement un peu. Vous l'avez amené
juste à temps. Quelques minutes de plus, et je n'aurais rien pu faire pour lui.


— Et
qu'est-ce que vous allez faire ? A demandé Flo, à voix basse.


— Lui
donner un médicament, a répondu le docteur. Et puis je le garderai un peu
jusqu'à ce qu'il se remette. C'est vraiment un très beau chaton. A laquelle
d'entre vous appartient-il ?


— À
aucune, a dit Flo. Nous l'avons trouvé dans des buissons près de l'école.


Le vétérinaire nous a serré la main.


— Vous
lui avez sauvé la vie, a-t-il dit. Votre professeur peut être fier de vous.


Mais M. Koppenrat n'a pas été fier. Il était
furieux que nous ayons quitté l'école. Nous avons eu droit toutes les trois à
une remarque dans le livre de classe, à quatre pages d'exercices comme punition
et à un mot pour nos parents.


Peuh ! Ça nous était bien égal ! Et à maman et
papaï aussi, par chance. Maman a dit que nous avions fait ce qu'il fallait,
car, quand quelqu'un est dans le besoin, il faut l'aider.


Après le déjeuner j'ai retrouvé Flo au
restaurant, parce que Pénélope et papaï devaient y travailler. Flo a eu l'idée
de coller des affiches.


Nous avons écrit : TROUVÉ UN CHATON MALADE. IL EST NOIR ET
BLANC. LE PROPRIÉTAIRE DOIT SE SIGNALER





Dessous, nous avons indiqué mon numéro de
téléphone, parce que j'habite près de l'école.


Quand maman est venue me chercher, Flo est
venue avec moi. Ensemble, nous avons collé les affiches sur des arbres, des
réverbères et des feux rouges.


Puis nous sommes retournées chez le
vétérinaire, pour coller une affiche sur sa porte. Le chaton allait mieux, mais
le docteur voulait encore le garder jusqu'au soir. Et imaginez-vous ce qui nous
est arrivé après ça : alors qu'on rentrait, Clarissa est arrivée en courant en
face de nous, bouleversée. Clarissa, la coiffeuse ! Elle tenait notre affiche à
la main et les larmes coulaient sur ses joues. Le chaton était à elle ! Il
s'était enfui la nuit précédente, et elle l'avait cherché partout. Elle était
même allée à l'école, mais elle n'avait pas regardé dans les buissons.


La petite chatte s'appelait Lisa, et, quand
Clarissa a appris qu'elle allait bien, elle s'est remise à pleurer, de joie.


Elle nous a offert dix euros à chacune, et
nous a donné la même somme pour Frederike. J'ai trouvé que c'était énorme !


— Avec ça, nous pouvons acheter des
grenouilles à mâcher, a dit Flo avec un grand sourire.


Je lui ai donné un coup de coude dans les
côtes, mais j'ai ri aussi.


D'une certaine manière, je commençais à
trouver Flo sympathique. Pas autant que ma correspondante Stella, bien sûr,
mais beaucoup plus qu'Annalisa et même un peu plus que Frederike.


Et Stella : je devais lui écrire tout cela,
naturellement ! Quand elle serait guérie, nous pourrions nous rencontrer
et je lui montrerais Lisa. Et ma scène, et mon école, et mon restaurant. Et
peut-être aussi Flo. Mais peut-être seulement.







UNE VISITE RUE REMBACH


La troisième lettre de Stella est arrivée cinq
jours plus tard. Papaï l'avait posée à côté de mon assiette de nouilles.
Entre-temps, je lui avais déjà écrit deux fois et j'attendais impatiemment sa
réponse. Les lettres de Stella étaient tout simplement le top !


Le cœur battant, j'ai déchiré l'enveloppe.


Chère Lola, écrivait Stella. 


Merci beaucoup pour tes lettres.
Malheureusement, je suis encore malade. Je te salue bien, ta Stella.


J'ai laissé tomber la lettre sur la table, et
ma tête m'a soudain paru très lourde.


— Pourquoi fais-tu cette mine, Cocada ? M’a
demandé papaï.


Il était assis en face de moi et écrivait des
noms sur une feuille de papier. Il fallait trouver un nom pour notre
restaurant, mais Papaï et grand-père ne pouvaient pas se mettre d'accord.


— Pour rien, ai-je bougonné en repoussant mon
assiette de pâtes.


Mais j'aurais volontiers jeté la lettre de
Stella à la poubelle. J'avais si longtemps attendu sa réponse, et je recevais
deux courtes phrases !


Et toujours aucune nouvelle d'une rencontre.





— Où
se trouve la rue Rambach ? Ai-je demandé à papaï alors que nous étions au
restaurant, dans l'après-midi.


— Où
se trouve quoi ?


Papaï était allongé sous la scène et vérifiait
les prises électriques. La scène était devenue géniale. Elle était toute en
bois et avait même un petit escalier. Pour l'ouverture, papaï voulait engager
un orchestre. Je trouvais ça super, mais pour l'instant mes pensées étaient
ailleurs.


— La
rue Rambach, ai-je répété.


—Aucune idée, a dit papaï. Regarde sur le plan
de la ville.


— La
rue Rambach est juste au coin, a bafouillé grand-père.


Il était sur l'escabeau et perçait des trous
pour les étagères. Et, s'il bafouillait, c'était parce qu'il avait des vis
entre les lèvres.


—Je peux y aller, papaï ?


Pas de réponse.


— PAPAÏ
! JE PEUX Y ALLER ?


— Hmm
?


Papaï a levé la tête de son travail.


— Qu'est-ce
qu'il y a ?


—Je te demande si je peux aller rue Rambach ! –Où
?


Papaï était de nouveau occupé avec ses prises.
Parfois, les grandes personnes peuvent être vraiment très agaçantes.


On doit tout répéter trois fois. Et quand
nous, on n'écoute pas, on se fait gronder. Grand-père m'a fait un clin d'œil et
a ôté les vis de sa bouche.


— Vas-y,
Lola. A droite en sortant du restaurant, et la première rue à gauche. Mais fais
bien attention.


Je suis sortie en courant. J'ai presque failli
renverser Pénélope. Elle portait un énorme plat avec des oranges.


— Hop
là, Lola ! Tu es bien pressée ! Où vas-tu ?


— Oh,
juste voir une copine, ai-je répondu rapidement. Par chance, Flo n'était pas là
ce jour-là. Même si je l'aimais un peu plus, maintenant, Stella était bien sûr
une tout autre affaire. Et je voulais l'avoir pour moi seule.


Grand-père avait raison. La rue Rambach était
une petite rue qui partait tout près du restaurant. Quand je suis arrivée
devant le numéro 44, mon cuir chevelu me démangeait terriblement, et, quand
j'ai regardé les noms sur les sonnettes, mon cœur battait jusque dans mon cou.
«Sommer» était tout en haut. Juste au-dessus de « Winter », c'était drôle.
L'été et l'hiver dans une même maison.


La porte a bourdonné et j'ai eu du mal à la
pousser. Mais c'était peut-être parce que j'étais si énervée. J'ai monté
l'escalier à la vitesse de l'éclair.


Lorsque je suis arrivée au quatrième étage,
j'étais à bout de souffle.


Sur le seuil de la porte se tenait une vieille
dame. Elle avait des cheveux blancs et des yeux bleu foncé, et m'a souri
gentiment.


— Bonjour, tu veux voir...


— Oui, ai-je dit vivement. Je veux voir
Stella. Je voulais juste savoir si elle va mieux.


La vieille dame a plissé le front.


— Stella
? Tu t'es trompée de porte. Il n'y a pas de Stella ici.





Je me suis gratté la tête. Soudain je n'étais
plus énervée, mais seulement désorientée.


— Mais
c'est bien le 44 rue Rambach
? Ai-je demandé. La vieille dame a hoché la tête.


— Oui,
c'est ici. Mais je ne connais pas de Stella. Je regrette.


— Merci.
Au revoir.


Je me suis tournée et j'ai descendu
l'escalier. Très lentement.


Devant la porte, j'ai ressorti la lettre de
Stella de ma poche. C'était bien écrit: Stella Sommer, 44 rue Rambach à Hambourg. Ça DEVAIT être ici.


J'ai levé le doigt vers la sonnette, puis je
l'ai retiré. Sonner de nouveau ne servait à rien.


Peut-être qu'il y avait deux rues Rambach à
Hambourg ?


Grand-père m'a dit que non.


Est-ce que Stella avait déménagé ?


Evidemment, personne ne pouvait répondre à
cette question.


Je me suis demandé si je devais écrire à
Stella. Mais, si elle n'habitait plus dans cette rue, ma lettre arriverait à la
mauvaise adresse.


Ma copine dit que dans des cas pareils il faut
rester logique, mais il n'y avait rien de logique dans cette histoire. J'étais
complètement chamboulée. Et déçue, aussi.


Flo n'a rien pu y changer, quand elle est
arrivée au restaurant peu après.


Elle m'avait apporté un paquet de chewing-gums
à bulles.


— Merci, ai-je dit.


À part ça, je n'ai pas dit grand-chose ce
jour-là. Par chance, Flo ne m'a pas posé beaucoup de questions. Quand je suis
de mauvaise humeur, il vaut mieux me laisser tranquille, et Flo a paru le
sentir.


Le soir, dans mon lit, je suis redevenue Jacky
Jones, mais je n'ai pas fait de numéro avec Stella Star. J'ai un peu chanté la
chanson «Yé-yé», puis j'ai essayé encore une fois de retrouver Stella en rêve.


Mais ça n'a pas marché.


A la place, j'ai rêvé de M. Koppenrat, qui m'a
tourmentée toute la nuit avec des exercices de math super difficiles.


 


LE RESTAURANT EST
BAPTISE ET FLO ET MOI DISTRIBUONS DES PROSPECTUS


Stella avait déménagé. Les jours suivants, ça
n'a fait aucun doute pour moi. Elle avait déménagé sans m'avertir et ça me
mettait très, très en colère.


Mais le troisième jour, alors que je me lavais
les dents devant la glace, il m'est venu tout à coup une pensée horrible : et
si Stella était morte ? Peut-être qu'on pouvait mourir de la scarlatine,
finalement! Et peut-être que sa mère était partie parce qu'elle avait trop de
chagrin, ou même qu'elle était morte après elle. On peut mourir de chagrin,
grand-père me l'a dit, et je le crois aussi.


Soudain, je me suis sentie très mal. Ma copine
dit que, si Stella était morte, il n'y aurait pas eu une autre dame dans son
appartement seulement quelques jours plus tard. Et qu'elle aurait su si quelqu'un
était mort dans la maison. 





Ma copine a raison, bien sûr. Mais, à ce
moment-là, je ne pouvais pas avoir ce genre d'idée. Et maman était de nouveau
si affreusement pressée ce matin-là, qu'elle n'a pas pris mes soucis au
sérieux. — Nous en parlerons après l'école, Lola. Maintenant prépare-toi, ou tu
seras en retard. A l'école j'ai aidé Flo et Sol à soigner les chèvres, et au
repas de midi maman m'a enfin écoutée. Elle a dit que Stella n'était pas morte,
que c'était absolument sûr. Ça m'a rassurée. Mais maman n'a pas pu s'expliquer
non plus cette histoire d'adresse.


Il y avait trois jours que j'étais de mauvaise
humeur, à présent, et quand maman m'a emmenée au restaurant avant d'aller
travailler, l'après-midi, j'ai décidé de parler de toute l'affaire à Flo.
Peut-être qu'elle aurait une bonne idée.


Mais au restaurant il se passait tant de
choses que nous n'avons même pas pu parler, au début.


Papaï avait engagé un aide-cuisinier qui
s'appelait Mohammed et venait d'Afrique. Mohammed était très, très grand et
très, très gros. Il était si drôle à côté du petit Emilio tout mince que Flo et
moi n'avons pas pu nous empêcher de glousser tout le temps. Nous les avons
baptisés « le nain et la montagne », en secret, bien sûr.


Papaï, Pénélope, grand-père et tante Lisbeth
étaient assis à une des tables et se disputaient sur des noms de restaurant.


Papaï voulait « Tropical Brasil », mais
grand-père trouvait que c'était trop brésilien.


Grand-père voulait « Restaurant du port »,
mais papaï trouvait que ça faisait trop allemand.


Pénélope a proposé « Sambrasil », mais il y
avait déjà un bar de ce nom sur le Reeperbahn.


Grand-mère voulait appeler le restaurant «
Ristorante Lilo », parce que Lilo était un mélange de Lisbeth et de Lola, mais
tout le monde a trouvé ça nul.


— Il
nous faut un peu d'Allemagne et un peu du Sud, a dit grand-père.


— Le
nom doit être magique, a déclaré Pénélope.


— Et
inhabituel, a ajouté grand-mère.


Puis elle s'est mise à tousser, parce qu'elle
avait avalé son jus de pomme de travers.


Grand-père lui a tapé dans le dos et tante
Lisbeth a dit :


— Ou-ou
amusant !


« Ou-ou » voulait sûrement dire tousser, et «
amusant » était le premier vrai mot de tante Lisbeth. Elle l'avait appris
quelques jours plus tôt et depuis elle ne disait rien d'autre.


Tout était amusant. La soupe de pommes de
terre, ma scène, la librairie de grand-mère, le restaurant et même les cheveux
de Pénélope. Ils se dressaient sur sa tête comme ceux de Flo et étaient
vraiment drôles. Tante Lisbeth aimait Pénélope par-dessus tout. Ce jour-là,
elle était assise sur ses genoux et se laissait enfourner des petits pois dans
la bouche. Ils étaient amusants aussi, bien sûr.


En voyant les petits pois, j'ai pensé à des
perles. Et, tout à coup, j'ai trouvé le nom de notre restaurant.


- «
La perle du Sud », ai-je annoncé d'un ton solennel. Tous m'ont regardée.


- «
La perle du Sud »?
A répété
grand-mère.


- Oui.
« La perle du Sud ». C'est un nom super.


- C'est
un super-super-nom ! S’est écriée Flo. Un peu allemand et un peu du Sud. Et il
est aussi magique. En plus, vous pouvez poser un grand vase en verre sur le
comptoir avec des perles dedans. Et, en partant, chaque client recevra une
perle du Sud.


Les adultes ont ouvert de grands yeux. 


— Je dois dire que c'est une idée géniale, a
dit grand-père. Pénélope et papaï ont été d'accord. Seule grand-mère ne
semblait pas être sûre de ce nom. 


— Je ne sais pas, a-t-elle marmonné. « La
perle du Sud », ça fait...


— Amusant ! A terminé pour elle tante Lisbeth.


Tout le monde a ri.


Notre restaurant avait un nom !


Le même jour, Pénélope est sortie acheter un
grand vase en verre et cinq cents perles. Ce n'étaient pas de vraies perles,
bien sûr, mais elles en avaient l'air. Elles brillaient de couleurs nacrées et
étaient très, très belles.


Flo et moi nous sommes assises avec grand-père
dans l'arrière-boutique. Là se trouvait le bureau du restaurant, où grand-père
avait déjà préparé sur l'ordinateur les prospectus pour la publicité. Il
suffisait d'ajouter le nom du restaurant, et on pouvait imprimer les feuilles.
Elles étaient jaunes et vertes, comme le drapeau brésilien. Sur chaque feuille
était inscrit :


 


La perle du sud


ouverture du
restaurant avec orchestre


Le l6mai 2004


12, rue Ditmar-Koel





Sous le texte, maman avait dessiné une
danseuse brésilienne. Vous devez savoir que maman dessine très bien, c'est pour
ça que dans la maison de mes rêves je lui réservais un atelier de peintre.


Le lendemain, Flo et moi avons eu la
permission de distribuer les prospectus. Nous nous sommes postées devant le Rickmer Rickmers, le grand bateau. Il est toujours plein.
Et il fallait que beaucoup de gens viennent pour l'ouverture !


Nous nous étions mis des guirlandes de fleurs
jaunes et vertes autour du cou, pour avoir l'air bien brésilien. Flo criait à
tue-tête, toutes les quelques minutes :


— Aaaattention ! Aaaattention ! Mesdaaames et
meeessieurs ! Cheeers promeneurs ! Découvrez la sen-en-en-sation de l'année et
prenez un prooospectus ! Je vous en priiie !


Quelques personnes secouaient la tête.
D'autres passaient sans rien prendre. Mais la plupart des gens riaient et se
laissaient mettre un prospectus dans la main. On s'amusait vraiment beaucoup.





En regardant le bateau, seulement, il
m'arrivait de soupirer. Dans mon imagination, je voyais le brillant ballon
rouge accroché en haut du mât. Et je voyais Stella qui grimpait pour aller le
chercher. Mais je n'en ai rien dit à Flo.


J'avais décidé de garder pour moi l'histoire
de Stella. Je ne voulais plus en parler. Je préférais tout oublier. Mais je n'y
arrivais pas, même si le restaurant et Flo me distrayaient.


Entre-temps, il se trouvait que j'aimais bien
Flo. Pas qu'un peu. Vraiment. Elle ne sentait plus le poisson et elle était
pleine de super idées. Elle ne m'agaçait plus avec les grenouilles et nous
jouions de plus en plus souvent ensemble à la récré. Parfois aussi avec des
garçons et souvent avec Frederike. Frederike, je crois, n'aimait pas non plus
Flo, au début. Mais, depuis que nous avions sauvé le chaton ensemble, ça avait
changé.


Après cette aventure, Annalisa était venue
nous trouver et avait voulu savoir ce qui s'était passé avec le chat. Flo avait
pincé les lèvres. J'aurais sûrement fait pareil à sa place. Mais Frederike et
moi avons raconté l'histoire à Annalisa, et je crois qu'elle a été assez
jalouse.


Pendant une récré, Flo m'a montré comment on
se bat sur le «pont de combat». C'était plutôt difficile, parce que le pont se
balance beaucoup. Mais Flo a été très habile, et au bout d'un moment j'y suis
arrivée aussi. Je me suis battue avec Sol, Ansumana et la machine à embrasser.
Je me suis également battue avec Flo, mais elle gagnait toujours.


Il n'y avait qu'une chose que Flo ne savait
pas faire. Elle n'écrivait pas de lettres géniales et ne connaissait pas de
mots magiques. Elle ignorait tout de mon secret à propos de Jacky Jones et
n'avait pas non plus de mère chanteuse. Tout ça, c'était Stella qui l'avait.


Ou qui l'avait eu.


Chaque jour après l'école, je regardais dans
la boîte à lettres. Nous avons reçu une lettre de grand-mère Elizabeta et une
autre de tante Moema. Tante Moema est la plus jeune sœur de papaï. Ses autres
sœurs s'appellent Marisa, Maria, Marilia, Mara, Maira et Magdalena. Mais elles
n'écrivent presque jamais.


Stella n'écrivait pas non plus. Et je trouvais
ça très, très triste.







NOUS PROJETONS UN TOUR
DE CHANT


Il restait encore trois jours avant
l'ouverture du restaurant. Flo et moi avons emporté les prospectus à l'école et
les avons distribués à tous les élèves de notre classe.


- Mais
Annalisa n'en aura pas, a déclaré Flo.


J'ai dit d'accord, néanmoins Annalisa a pris
un air si triste que je lui en ai donné un quand même. Flo était furieuse, mais
après tout j'étais la fille du patron.


Quand papaï et moi sommes allés au restaurant
dans l'après-midi, j'ai dû repenser à Stella. Grand-père s'était procuré un
énorme paquet de ballons. Ils devaient être gonflés avec du gaz et accrochés à
la porte pour la fête d'ouverture.


- Oh,
non ! A dit papaï lorsqu'il a vu les ballons.


- Qu'est-ce
qu'il y a ? A demandé grand-père. La grosseur ne va pas ? 


Papaï a soupiré.


— Ce
sont les couleurs qui ne vont pas, Félix ! Je voulais des ballons verts et
jaunes !


Grand-père a levé deux ballons.


— Ils
ne sont pas verts et jaunes ?


J'ai eu un grand sourire. Les ballons étaient
rouges et bleus, et grand-père avait l'air si abattu que j'ai eu pitié de lui.


— Ça
ne fait rien, papaï, ai-je dit. Le bleu et le rouge sont aussi de belles
couleurs.


La perle du Sud était presque terminée. Les tables et
les chaises étaient à leur place, l'étagère derrière le comptoir était pleine
de bouteilles et de verres, et le sol étincelait.


Et la scène ! Sur son plancher de bois clair
était posé un tapis rouge vif. Papaï avait déjà engagé un orchestre. C'était un
orchestre brésilien avec une chanteuse à la peau foncée, un guitariste et deux
batteurs.


— C'est
dommage pour l'orchestre, a dit Flo lorsqu'elle est arrivée au restaurant avec
Pénélope. Je pensais que nous pourrions chanter, toutes les deux.


Mon cuir chevelu s'est mis à me démanger.
Cette idée ne m'était pas venue à l'esprit.


— Est-ce
qu'on ne peut pas aussi chanter une chanson, papaï ? Ai-je demandé.


Papaï s'apprêtait à secouer la tête, mais Flo
a insisté :


— Beaucoup
d'élèves de notre classe vont sûrement venir. S'il te plaît, Fabio, laisse-nous
faire. Juste une chanson.


Pénélope a souri, grand-père a regardé papaï,
et celui-ci a haussé les épaules.


— C'est
bon. Pourquoi pas. Flo a sauté en l'air comme une balle.


— Super
! Je ferai la batterie et tu chanteras, d'accord ?


Nous sommes tout de suite allées dans le
bureau, pour nous exercer. Flo voulait qu'on chante « Yé-yé », mais j'ai fait
signe que non.


— Il
nous faut autre chose, ai-je dit.


— Quoi
? A demandé Flo. 


—Je ne sais pas. Quelque chose de spécial. De
magique. Un vrai tube.


— Hmm. 
Flo s'est mordillé la lèvre.


— Ecrire
un vrai tube est plutôt difficile. Je le sais de... Elle s'est arrêtée et m'a
regardée un long moment. 


—Je dois te dire quelque chose, Lola, a-t-elle
dit doucement.


Mon
cuir chevelu s'est remis à me démanger.


— Vas-y
! Tu as une idée ?


— Non,
a répondu Flo. C'est... autre chose.


Mais j'étais beaucoup trop préoccupée par
notre tube.


— Nous avons besoin d'idées, Flo. Nous n'avons que trois jours. Il
faut nous remuer !


Nous
nous sommes remuées.


Nous avons écrit nos idées. Nous en avions
beaucoup. Mais là-dedans il n'y avait pas de tube. Quand papaï et Pénélope ont
voulu s'en aller, nous étions assises au milieu d'une montagne de papier
froissé.


Même la nuit, lorsque je suis redevenue Jacky
Jones, je n'ai rien trouvé de bien. Dans mon imagination, je connaissais plein
de tubes super. Mais en réalité c'était plus difficile. J'ai de nouveau pensé à
Stella, dont la mère était chanteuse. ELLE, elle aurait sûrement trouvé quelque
chose. Si j'avais eu la nouvelle adresse de Stella, j'aurais pu lui demander.


Même si, maintenant, je ne savais plus si je
voulais encore lui écrire.


 







JE CHERCHE FLO ET
TROUVE QUELQUES CHOSE D’INCROYABLE


Ma copine dit que parfois la vie n'est plus
une ligne brisée, mais un œuf plein de surprises. Soudain ça fait crac et il en sort quelque chose à quoi on
ne s'attendait pas. Quelquefois une bonne chose et quelquefois quelque chose
d'affreux. Et quelquefois quelque chose qui paraît bien au début, et qui
devient affreux. Ou le contraire.


Le lendemain, ma vie a fait crac. Il ne restait plus que deux jours avant
l'ouverture et je n'avais rien d'autre dans la tête que notre tube. Pendant le
cours de math, j'ai demandé à Flo si elle avait trouvé une idée. Elle a secoué
la tête et j'ai dit :


— Il faut absolument qu'on trouve quelque chose, tu entends
?


Flo n'a pas répondu. Elle m'a poussé la jambe
sous la table. Quand j'ai levé les yeux, M. Koppenrat se tenait devant moi.
Depuis l'histoire du chat, il nous avait à l'œil.


— Eh bien, eh bien, a-t-il dit d'une voix
grinçante. Ces deux jeunes dames doivent de nouveau trouver quelque chose. Je
suis impatient de savoir quelle réponse tu vas trouver à cet exercice, Lola. 27 fois 5. Je t'écoute.


M.
Koppenrat me regardait et souriait. Mais ce n'était pas un sourire gentil. Sa
bouche formait une ligne mince et ses yeux bleu pâle étaient plissés en deux
fentes étroites. Je savais évidemment que je ne trouverais pas la réponse à son
exercice. Je suis plutôt mauvaise en math. Et ça m'était horriblement pénible,
parce que tout le monde me regardait. Je supporte très mal des moments pareils.
Je ne savais pas où poser les yeux. Alors
M. Koppenrat a fait quelque chose de vraiment méchant. Il a porté la main à sa bouche
et a fait comme s'il bâillait.


Ensuite, il a adressé un clin d'œil aux
autres. Mais personne n'a ri, et, de colère, j'ai eu les larmes aux yeux.


Soudain, Flo s'est dressée près de moi.


— Vous êtes vraiment dégoûtant ! Pouah ! Si
j'étais le directeur de l'école, je vous mettrais dehors !


Un grand silence est tombé sur la classe. M.
Koppenrat ne bougeait pas. Il a transpercé Flo du regard et a montré la porte.


Flo est sortie en claquant la porte derrière
elle. VLAN ! Je suis restée assise et me sentais horriblement mal. Mais en même
temps j'étais contente aussi que Flo ait dit ça. J'ai vu sur la figure des
autres qu'ils trouvaient ça bien, eux aussi. M. Koppenrat, lui, n'était pas de
cet avis. Il était rouge foncé. Toutefois, il m'a laissée tranquille pendant le
reste de l'heure.


Quand maman m'a emmenée au restaurant,
l'après-midi, papaï, grand-père, le nain et la montagne s'occupaient des
derniers préparatifs.


Papaï faisait briller les verres et grand-père
vérifiait une fois de plus les câbles de la scène. Le micro était déjà branché.
À gauche et à droite, il y avait les enceintes. C'étaient des pyramides noires
qui avaient l'air super. La montagne pliait des menus et le nain mettait des
épices dans de petites boîtes en verre. Il y en avait beaucoup, de toutes les
couleurs. Rouges, jaunes, marron, orange, noires, blanches et même vertes. Le
nain m'a fait sentir les épices et j'ai dû deviner ce que c'était. J'ai trouvé le
curry, la cannelle, les clous de girofle, le paprika et l'origan.


Quand le nain m'a mis une poudre noire sous le
nez, j'ai éternué.


— ATCHOUM !


J'ai éternué si fort que toute la poudre s'est
envolée.


— C'était
du poivre, a dit Emilio, et il s'est mis à éternuer aussi.


Sept fois de suite.


— Est-ce
que Pénélope a dit quand elle viendra avec Flo ? Ai-je demandé à papaï.


— A
quatre heures, je crois, a-t-il répondu en lâchant son torchon.


Les tables brillaient comme des miroirs, et il
a essuyé la sueur qui lui coulait sur le front.


J'ai soupiré. Il restait encore quarante-cinq
minutes avant quatre heures, et j'ai pensé tout à coup que la veille, en
cherchant des idées, nous avions utilisé presque tout le papier.


— Je
voudrais appeler Flo, ai-je dit. Est-ce que tu as le numéro de téléphone de
Pénélope ?


Papaï s'est encore essuyé le front et m'a
montré le comptoir.


— Dans
mon carnet, je crois. Apporte-moi ma veste.


Il a fouillé toutes ses poches, mais n'a pas
trouvé son carnet.


— Il
doit être à la maison.


— Regarde
donc dans l'annuaire, a suggéré grand-père. C'était une bonne idée. J'ai couru
au bureau, mais j'ai pensé tout à coup que je ne
connaissais pas le nom de famille de Flo et de Pénélope.


— Sommer,
a dit papaï. Pénélope s'appelle Sommer. Sommer ? Je me suis crispée. C'était
ainsi que s'appelait Stella. Un drôle de hasard, vraiment !


Mon cœur battait aussi d'une drôle de façon
quand j'ai feuilleté l'annuaire. Grand-mère m'avait appris à chercher un numéro
de téléphone. En fait c'est très simple, parce que tous les noms sont classés
par ordre alphabétique. On doit d'abord chercher la première lettre du nom. Le
« S », par exemple, vient après le « R» et avant le «T». Puis on cherche la
deuxième lettre du nom. Le « O » vient après le « N » et avant le « P ». On cherche
ensuite la troisième lettre, et ainsi de suite.


J'ai posé mon index sur SOMITEAM, l'ai fait
descendre sur SOMM et sur SOMMA. Puis j'ai trouvé SOMMER. Bonté divine,
l'annuaire était plein de Sommer ! Il y en avait une page et demie. Je devais
maintenant chercher le prénom. Ils étaient aussi classés par ordre
alphabétique.


Martina Sommer. Norbert Sommer. Pénélope
Sommer. Je l'avais trouvée !


Sous le nom il y avait la rue, et à côté de la
rue le numéro de téléphone. Mais je ne suis pas allée si loin. Mon index est
resté figé sur le nom de la rue. Et mon cœur s'est arrêté. Pénélope Sommer
habitait... 44 rue Rambach.


Quelque chose a remué dans ma tête.


Puis ça a fait crac.


J'ai laissé tomber l'annuaire et je suis
sortie en courant.










DE PETITS MORCEAUX ET
BEAUCOUP DE LARMES


Dix secondes après, j'étais devant la maison
de Flo et sonnais comme une dingue. Quand je suis arrivée au quatrième étage,
Pénélope se tenait sur le seuil de la porte.


— Bonjour,
Lola. C'est gentil, que tu... Je ne l'ai pas laissée parler.


— Où
est Flo ? Ai-je demandé brusquement. Pénélope a plissé le front.


— Elle
est dans sa chambre. Est-ce qu'il est arrivé quelque chose ?


Oh oui, et comment !


Lorsque j'ai ouvert la porte de la chambre de
Flo, j'étais plus furieuse que je l'avais été dans toute ma vie.


— Espèce
de sale VACHE ! Ai-je crié. Espèce d'horrible péteuse ! Espèce de...


J'étais tellement en colère que je ne trouvais
plus d'insultes.


— Tu
m'as menée en bateau ! Il n'y a pas de Stella, il n'y a que toi, tu as tout combiné ! Et tu as
ri comme une idiote, quand j'ai lu la lettre de la bouteille devant la classe !


Je serrais la poignée de la porte, et les
articulations de mes doigts étaient blanches. Flo était assise à son bureau et
me regardait avec de grands yeux bleu foncé. À côté d'elle, sur la table, il y
avait un petit coffre. Il était arrondi sur le dessus et avait des gonds dorés,
et une petite clé avec un ruban rouge était dans la serrure. La caisse aux
trésors ! La caisse aux trésors de Stella, avec les mots magiques ! Avec MON
mot magique, qui se trouvait maintenant dedans ! Mais il n'y avait pas de
Stella, et j'ai de nouveau bouillonné de colère.


— Tu
m'as menti d'un bout à l'autre ! Ai-je crié dans la figure de Flo. Tout ce bla
bla bla avec le ballon accroché au mât, ta mère chanteuse et ton père mort — et
ton secret débile ! À ce propos, rends-moi tout de suite mon mot !


Les lèvres de Flo se sont mises à trembler,
ses yeux à briller, et mon cœur tapait comme un marteau à air comprimé.


Flo a ouvert la caisse aux trésors et en a
sorti un bout de carton noir. Elle l'a jeté par terre.


— Voilà
ton mot de rien du tout ! A-t-elle lancé, et sa voix chevrotait bizarrement.


Une larme a coulé d'un de ses yeux. Ça la
rendue furieuse et elle s'est levée d'un bond, comme le matin a l'école. Mais à
présent c'était après moi qu elle criait, d’une voix très forte.


— Ce n'étaient pas que des mensonges ! Ma mère
EST chanteuse. En tout cas à moitié. Et j'ai VRAIMENT trouvé ton maudit ballon,
parce qu'il était VRAIMENT accroché au mât du bateau. Et ça, le jour où maman
s'est présentée dans votre restaurant débile. Mais tu n'aurais pas lu une
lettre de moi jusqu'au bout, parce que tu me trouvais trop nulle. J'ai inventé
l'histoire de Stella parce que je souhaitais VRAIMENT trouver une meilleure
copine ! Et parce que je pensais que tu serais peut-être gentille par lettres,
au moins ! Voilà, maintenant tu sais tout ! À présent, sors de ma chambre, s'il
te plaît ! Tu peux reprendre ton Kaschambombahosch à la noix ! Et ton sale
ballon aussi !


Flo a de nouveau plongé la main dans le coffre
et en a sorti un morceau de caoutchouc rouge tout chiffonné. Elle l'a également
jeté par terre. Dans ses yeux, il y avait maintenant beaucoup de larmes. Elle
les a essuyées du dos de sa main et est passée devant moi en courant pour
sortir de la chambre. La porte a claqué. VLAN ! Pour la deuxième fois de la
journée.


Je suis restée debout dans la chambre. C'était
une grande pièce avec un mur d'escalade et un lit surélevé qui était juste
recouvert de draps. Par terre, il y avait une cage à hamster ouverte et sur
l'autre mur un meuble de pharmacie. Il était peint en marron et avait au moins
une centaine de tiroirs avec des étiquettes blanches. Le tiroir du bas était
ouvert, et soudain une petite tête en est sortie.


Le hamster de Flo. Il était beige et avait des
yeux très noirs, qu'il fixait sur moi avec curiosité et un peu de peur. J'ai
avalé ma salive. J'avais une grosse boule dans la gorge, et j'avais
l'impression que quelqu'un avait marché sur mon cœur.


Quand je me suis enfin tournée, la porte de la
chambre s'était ouverte. Pénélope se tenait devant moi. Elle souriait, mais ses
yeux étaient tristes.


Je n'ai rien pu dire. Rien du tout. Je me suis
baissée et j'ai ramassé le morceau de carton et le reste du ballon. La ficelle
y était encore attachée, et au bout était accrochée une étiquette. Mon
étiquette. Avec mon nom et mon souhait.


Je suis passée devant Pénélope pour sortir de
l'appartement.


Quand j'ai descendu l'escalier, je pleurais
aussi.







MAMAN CONNAIT UNE HISTOIRE


 


Dehors, papaï est venu
à ma rencontre. Il avait l'air inquiet et m'a tout de suite prise dans ses
bras.


— Que s'est-il passé ? M’a-t-il demandé. Tu
étais blanche comme un linge, quand tu es sortie du restaurant.


Je n'ai rien voulu dire. J'avais toujours
cette stupide boule dans la gorge et j'ai été contente que papaï ne pose pas
d'autre question. Il m'a ramenée à la maison et a appelé maman à l'hôpital. Il
devait absolument retourner au restaurant, car l'orchestre l'y attendait.
Grand-père ne comprenait pas le brésilien, et l'orchestre ne comprenait pas
l'allemand.


Une demi-heure plus tard, maman était là.


Je m'étais réfugiée dans mon vaisseau spatial,
la tête entre les genoux. Au bout de mes doigts pendaient les restes du ballon.
Un morceau de caoutchouc rouge tout flasque et tout dégonflé. Je me sentais
aussi flasque et aussi dégonflée.


Maman s'est assise derrière moi. Un vaisseau
spatial ultra rapide peut être très étroit, quand deux personnes s'installent
dedans. Mais apparemment maman s'en moquait. Elle a passé ses bras autour de
moi et m'a chatouillé l'oreille avec une mèche de cheveux.


— Arrête
! Ai-je bougonné.


La mèche de cheveux a chatouillé mon autre
oreille. 


— ARRÊTE ! Ai-je crié.


La mèche de cheveux m'a chatouillé la nuque. 


—ARRÊTE!


Crier me faisait du bien. Ça me débarrassait
de ma boule dans la gorge. Mais alors je me suis remise à pleurer. La mèche de
cheveux a disparu.


Au bout d'un moment, j'ai entendu maman qui
demandait :


— Est-ce
que tu ne veux pas me raconter ce qui s'est passé ?


Je le lui ai raconté.


Elle s'est tue. Un bon moment. Puis elle a dit
: —Je connais une histoire.


J'ai gémi. Maman et ses histoires. Je ne
voulais pas entendre celle-là. Mais elle l'a racontée quand même.


À cet endroit, ma copine pleure toujours. Elle
dit que c'est la deuxième plus belle histoire qu'elle a jamais entendue. La
première, à ce qu'elle dit, est bien sûr la nôtre. C'est pour ça que je
l'écris.


L'histoire que maman m'a racontée, elle
l'avait lue dans le journal. Il s'agissait de deux amis qui s'appelaient Anton
et Abraham. Ils étaient voisins. Depuis qu'ils étaient tout petits, ils étaient
les meilleurs amis du monde. Ils faisaient tout ensemble, partageaient toutes
leurs blagues et étaient inséparables.


Puis la guerre est arrivée. Elle était assez
forte pour les séparer. Abraham a quitté le pays avec ses parents. Anton est
resté en Allemagne. Il avait neuf ans et son ami lui manquait plus que
n'importe quoi au monde.


La guerre s'est terminée. Anton a trouvé une
femme et a eu un fils, qui a eu un fils à son tour. Anton est devenu
grand-père. Un jour, alors que son petit-fils avait neuf ans, il lui a acheté
un ballon. Le petit garçon y a attaché une étiquette avec son nom et son
adresse. Ensemble, ils ont lâché le ballon.


Une semaine plus tard, le petit-fils d'Anton
est venu voir son grand-père, surexcité. Le ballon était allé jusqu'en Hollande
! Là, un vieil homme l'avait trouvé. Le petit garçon a montré la lettre à son
grand-père, qui l'a lue et s'est mis à pleurer.


L'homme qui avait trouvé le ballon était
Abraham, l'ancien ami d'Anton. Pendant toutes ces années, Anton n'avait pas eu
de ses nouvelles. Jusqu'à ce jour-là.


— C'est vraiment étonnant, a dit maman, de
voir quels chemins prend parfois un de ces ballons.


Puis
elle m'a serrée contre elle et est sortie en geignant du vaisseau spatial ultra
rapide. Je suis restée assise dedans encore un long moment, à regarder le bout
de caoutchouc rouge que je tenais à la main.


Quand maman m'a appelée plus tard pour manger,
je n'ai rien pu avaler.


Et lorsque je suis devenue Jacky Jones, le
soir dans mon lit, j'ai chanté les chansons les plus tristes qui existaient.


 







PENELOPE ET MOI
ECRIVONS UNE CHANSON


Le lendemain, Flo n'était pas à l'école. Mais
le pire, c'était qu'elle me manquait. À côté de moi, il y avait un trou.


Je n'ai pu me concentrer sur rien et, quand
Frederike m'a demandé après l'école si nous pouvions nous voir cet
après-midi-là, je l'ai regardée sans comprendre :


— Comment
ça, aujourd'hui ?


— Parce
qu'on est lundi, a dit Frederike. Tu as oublié ? On avait pris rendez-vous.


Oh, là, là ! Ça m'était complètement sorti de
la tête. C'était écrit quelque part dans mon cahier de math, mais j'avais
dépassé la page depuis longtemps. Et je n'avais toujours pas d'agenda. Avec
Flo, je n'en avais pas besoin.


Nous nous retrouvions toujours comme ça.


J'ai repensé à la première fois où Flo était
venue chez moi. A l'opération de sauvetage du chaton. Aux prospectus que nous
avions distribués sur le port. A l'heure de math où Flo avait crié après M.
Koppenrat parce qu'il était méchant avec moi. J'ai repensé à nos idées pour la
chanson — puis à la figure de Flo, quand elle avait essayé de me dire quelque
chose. Mais je ne l'avais pas laissée parler, parce qu'à ce moment-là je
n'avais que notre chanson dans la tête. La chanson pour notre numéro. Soudain,
j'ai pensé au lendemain. Le lendemain, c'était l'ouverture.


Frederike m'a donné un coup de coude.


— Hé,
tu rêves ? Qu'est-ce qu'il y a ? On se voit cet après-midi, ou non ?


Je l'ai regardée fixement. Puis j'ai secoué la
tête avec force.


— J'ai
un rendez-vous, ai-je dit. Un rendez-vous terriblement important.


Sur ces mots, j'ai filé à la maison.


Papaï était déjà au restaurant, et j'ai
quémandé si longtemps que maman a fini par m'y emmener.


Quand nous sommes arrivées, papaï et Pénélope
étaient en train de discuter du programme de l'ouverture. Ça devait commencer à
19 heures. Je me suis précipitée vers eux et j'ai pris Pénélope par la manche.


— Est-ce
que Flo est chez vous ? Ai-je demandé. Pénélope a hoché la tête et souri.


— Tu
veux aller la voir ?


— Non.
Ou plutôt si, mais plus tard. Je dois d'abord te demander quelque chose. Est-ce
que tu es vraiment chanteuse ?


Pénélope est devenue un peu rose.


— Eh
bien... De métier, je suis serveuse. Je suis chanteuse par passion.


Papaï a ouvert de grands yeux :


— Mince,
Pénélope ! Tu ne m'en avais rien dit !


—Je te l'aurais dit plus tard. Je voulais
d'abord voir... J'ai de nouveau tiré sur sa manche.


— Dis
donc, est-ce que tu sais aussi écrire des chansons ? Pénélope a hoché la tête.


—J'ai déjà écrit quelques morceaux, oui. Je me
suis gratté la tête avec furie.


— Alors
tu DOIS absolument m'aider. Papaï a plissé le front.


— Un
moment, Cocada, a-t-il dit. Je peux comprendre que tu es surexcitée. Mais j'ai
besoin de Pénélope.


J'ai posé une main sur le bras de papaï.


—J'en ai encore plus besoin que toi.


Pénélope nous a regardés tour à tour. Papaï a
soupiré :


— C'est
bon. Mais pressez-vous, si c'est possible.


J'ai tiré Pénélope dans le bureau. Par chance,
grand-père avait racheté du papier.


— Tu
dois m'aider à écrire une chanson, ai-je dit.


— Ho
là, a fait Pénélope. Et sur quoi ?


— Sur
un ballon qui monte dans le ciel. Ça doit parler d'un souhait, un souhait qui à
la fin sera exaucé. Il ne faut pas que ce soit en anglais, mais ça doit rimer.
Et il faut aussi qu'il y ait des TAM-TAM, parce que Flo jouera de la batterie.
Mais surtout...


J'ai repris mon souffle.


— Surtout,
il faut que ce soit un vrai tube.


— Ho
là, a répété Pénélope. Et tu as besoin de tout ça tout de suite ?


J'ai hoché la tête, et Pénélope s'est mise au
travail.







JE PRENDS UN BALLON


Trois heures plus tard, Pénélope m'a mis un
bout de papier dans la main. Entre-temps, papaï avait frappé à la porte environ
dix-sept fois, et je l'avais envoyé promener dix-sept fois.


— Ça doit aller, a dit Pénélope.


J'ai lu le texte et me suis jetée à son cou.


Si ça allait !


J'ai plié le bout de papier et l'ai mis dans
une enveloppe. Puis j'ai pris une autre feuille et j'ai écrit :


Chère Flo,


En imagination on peut être n'importe
quoi, et ce n'est pas un mensonge. Si je suis Jacky Jones, tu peux être Stella
Star. Mais de toute façon, tu es ma meilleure copine. J'espère que tu n'es pas
vraiment malade, comme tu n'es pas venue à l'école. Et j'espère que tu voudras
t'entendre de nouveau avec moi ! Si oui, viens vite au restaurant, s'il te
plaît. Nous devons répéter notre numéro. Nous avons même une chanson ! C'est
une vraie chanteuse qui l'a écrite, rien que pour nous ! Je souhaite très fort
que tu viennes. Ta meilleure amie, Lola.


J'ai ajouté ma lettre à la chanson dans
l'enveloppe, et j'ai fait un trou. Puis j'ai couru à la scène. Grand-père était
assis dessus et gonflait les ballons avec du gaz.


J'ai pris un gros ballon rouge. J'y ai
accroché une ficelle, et au bout de la ficelle j’ai accroché l’enveloppe.





J'ai foncé rue Rambach. J'ai sonné et sonné.
La porte a bourdonné, et j'ai monté l'escalier en courant.


Une vieille dame m'a ouvert. C'était la dame
que je connaissais déjà. À l'époque, je l'avais prise pour la grand-mère de
Stella. Maintenant je savais que c'était la grand-mère de Flo. Flo m'avait même
parlé d'elle, une fois. Elle habitait dans une autre ville et venait parfois en
visite.


Apparemment, Flo avait aussi parlé de moi à sa
grand -mère. La vieille dame a ri quand elle m'a vue.


— Tu
es sûrement Lola, a-t-elle dit. Et je crois que je sais qui tu veux voir,
maintenant. Flo est dans sa chambre.


— Est-elle
très malade ? Ai-je demandé. La vieille dame a secoué la tête.


— Elle
est seulement un peu triste. Mais j'espère que ça va bientôt s'arranger.


J'ai tendu le ballon à la grand-mère de Flo.


—Pouvez-vous le lui donner pour moi ?


Elle a fait signe que oui. Je lui ai mis la
ficelle dans la main et je suis retournée au restaurant aussi vite que je le
pouvais.


Là, je me suis assise avec grand-père sur la
scène et j'ai pressé mes pouces jusqu'à en avoir mal.







REGARDE QUI EST LA


C'est vraiment incroyable, la façon dont
fonctionne le temps. Une demi-heure n'est pas du tout une demi-heure. En tout
cas pas comme on le sent. Quand on attend Noël, une demi-heure semble durer dix
heures. Et quand on n'a plus qu'une demi-heure pour jouer le soir avant d'aller
dormir, cette demi-heure passe aussi vite que deux minutes.


La demi-heure que j'ai passée assise sur la
scène, à attendre, m'a paru durer dix ans. Quand j'ai commencé à avoir mal aux
pouces, à force de les serrer, il ne s'était écoulé qu'un quart d'heure. J'ai
passé les trois minutes suivantes à me gratter le nez. J'ai un grand nez et il
y a parfois beaucoup de crottes, à l'intérieur. Mais ce jour-là,
malheureusement, mon nez n'était pas très plein. J'ai trouvé deux petites
crottes dans ma narine gauche et une grosse crotte tout au fond de ma narine
droite. C'était tout.


Ensuite, je me suis mise à taper des pieds
contre le bord de la scène. Ça a duré environ deux secondes, car papaï m'a crié
:


— Hé,
Cocada, arrête ça tout de suite ! Tu vas abîmer la peinture !


J'ai demandé à papaï si je pouvais mettre les
salières et les poivrières sur les tables. Il a dit oui, mais quand j'ai laissé
tomber la quatrième salière il s'est remis à rouspéter.


Alors j'ai enfourné tout un paquet de
chewing-gums dans ma bouche et j'ai essayé de faire des bulles. Au bout de sept
minutes, mes joues me faisaient mal. Avec un paquet de chewing-gums à la fois
on ne peut pas faire de bulles, parce qu'on a la bouche trop pleine.


— Viens ici, Lolette, a dit grand-père, qui
apparemment avait pitié de moi. On va jouer à la bouche fermée.


La bouche fermée est un jeu très amusant.
C'est mon jeu et celui de grand-père, et on y joue comme ça : chacun son tour,
un joueur pince les lèvres de l'autre, qui doit essayer de dire quelque chose.
C'est grand-père qui a commencé.


— Détends
ta bouche, ai-je commandé.


Il a ramolli ses lèvres et je les ai serrées
entre mes doigts, très fort.


— Maintenant, dis «bouse de vache», ai-je
ordonné.


— Ou-euh
ve vaf, a dit grand-père. J'ai ri.


— Et
maintenant, dis « requin-marteau ».


— Veuh-fin
ma-po.


J'ai pincé ses lèvres encore plus fort.


— Maintenant,
dis « ballon ». Grand-père a fait de gros yeux et a dit :


— Eug-ade pi é via.


— Non,
ai-je ronchonné. Tu dois dire : « ballon » ! Grand-père a montré la porte du
doigt et a répété :


— Eug-ade pi é via.


Je me suis retournée et j'ai regardé. En haut
de la porte flottait un ballon rouge, et au-dessous se tenait Flo. Elle a fait
un grand sourire :


— Alors
? On répète ?


J'ai sauté en l'air. Ensuite, nous avons
répété.


Grand-père a branché le micro. J'ai chanté et
Flo a tapé sur une chaise. Nous n'avions pas de vraie batterie, mais cela
devait changer.


Une demi-heure plus tard, l'orchestre est
arrivé pour un essai de son. Un essai de son, c'est quand on règle le micro et
les enceintes pour que la voix et les instruments sonnent bien.


Le guitariste avait une guitare rouge vif et
les batteurs avaient des batteries brésiliennes, qui s'appellent de congas. La
chanteuse n'avait que sa voix, mais elle était super classe. Dommage que
Pénélope n'ait pas été là. Elle était allée faire des courses au marché avec le
nain et la montagne.


Pendant l'essai de son, Flo et moi avons dû
descendre de la scène. Mais après on a eu la permission de chanter notre
chanson, et Flo s'est fait prêter un des deux tambours.


Tout le monde a applaudi, et la chanteuse a
dit :


— Ce
sera un vrai tube !


Quand j'ai dit au revoir à Flo, ce soir-là, je
lui ai mis le morceau de carton noir dans la main.


— Ton
mot, ai-je dit. Je voulais te le rendre.


— Merci,
a répondu Flo, et elle a mis le carton dans sa poche.


Ses yeux bleus brillaient comme si quelqu'un
avait allumé une lampe de poche par-derrière.


— Kaschambombahosch
est un mot génial. Il va très bien dans ma collection.


— Qu'est-ce
que tu as d'autre, comme mots ? Ai-je demandé avec curiosité. En dehors de
Salombombolo, je veux dire.


Flo a posé un doigt sur ses lèvres. Puis elle
s'est approchée de mon oreille.


— Mes
autres mots magiques préférés sont « Luanda-labi » et « Mulumbulu », a-t-elle
chuchoté. Il faut les dire tout doucement, sinon ils
éclatent comme des bulles de savon. Si tu veux, je te montrerai toute ma
collection.


Elle a tiré sur le ruban rouge qu'elle porte
autour du cou. Je ne l'avais pas remarqué auparavant. Sûrement parce que la clé
est cachée sous son T-shirt.


— Bien
sûr, que je veux la voir, ai-je répondu. Pénélope était déjà à la porte et s'est
tournée vers Flo.


— Tu
viens ? 


–Attends !


J'ai retenu Flo par la manche, parce qu'une
autre question m'était soudain venue à l'esprit.


— Si
tout ce que tu as écrit sous le nom de Stella est vrai, alors...


J'ai avalé ma salive et lâché le bras de Flo.


— Alors
ton papa est vraiment mort ?


Elle a hoché la tête, puis elle a couru
rejoindre sa mère. A la porte, elle s'est retournée :


— À
demain, Lola. Je suis contente.


J'étais contente aussi !


 


 







MON BRILLANT BALLON ROUGE


Maintenant, mon histoire est presque finie.
Mais, d'abord, nous avons fêté l'ouverture. C'a été la plus belle
fête que l'on avait jamais vue dans le monde.


La perle du Sud était pleine à craquer. Devant la porte
étaient accrochés les ballons, et les clients étaient assis aux tables. Presque
toute ma classe était venue. Même Annalisa et ses parents.


Papaï, grand-père et Pénélope portaient un
pantalon noir et un T-shirt jaune, et le nain et la montagne avaient une veste
blanche de cuisinier.


Grand-mère s'était acheté un tailleur rouge
foncé pour l'occasion, et maman avait sa robe verte. Elle brille, et dedans
elle a l'air d'une sirène. Ma maman est très, très jolie, il faut que vous le
sachiez ! Mais papaï dit qu'il l'aimerait quand même si elle ressemblait à une
orange desséchée.


Tante Lisbeth avait remis son short en cuir.
Elle tenait dans ses petites mains un cadeau de Pénélope. Quand elle l'a
ouvert, grand-mère a pincé les lèvres et j'ai explosé.


Pénélope avait offert à tante Lisbeth le livre Saute, saute, petit lapin !


J'ai lancé à grand-mère un regard d'avertissement. «
Tu as intérêt à te taire ! », signifiait ce regard.
Grand-mère n'a rien dit et tante Lisbeth a crié : «Apin ! Amusant ! »


Pour recevoir les clients, il y avait de la
caipirinha. C'est une boisson brésilienne avec du jus de citron, de l'alcool et
beaucoup de sucre. Pour les enfants, il y avait du guaranâ.


Ça vient aussi du Brésil et c'est encore
meilleur que le Coca-Cola !


Quand tous les clients ont été assis, papaï
est monté sur la scène et a fait un discours. Il avait l'air important, dans
son costume, et ses yeux étincelaient. J'étais si fière que j'aurais voulu
chanter.


Mais ensuite c'a été le tour de
l'orchestre. Ils ont chanté leur première chanson avant le repas. La chanteuse
portait une robe serrée qui brillait, et sa voix ressemblait à du lait au miel. La chanson était bien
sûr une chanson brésilienne, et j'ai vu papaï qui s'essuyait les yeux près de
la scène.


Puis Pénélope, papaï et grand-père ont pris
les commandes. J'ai commandé de la feijoada. C'est un plat brésilien avec des
haricots rouges. Grand-mère et maman ont commandé de la viande, tante Lisbeth a
eu du riz avec un œuf, et Flo a commandé du poisson. J'ai trouvé ça méchant.
Mais papaï avait raison. Le poisson ne sentait vraiment pas aussi mauvais que
je le craignais. Et le repas était très, très bon !


Quand tout le monde a eu fini, l'orchestre a
joué encore quelques chansons, puis notre tour est enfin arrivé.


Flo et moi sommes allées dans le bureau pour
nous changer. Flo a mis son jean à trous et son T-shirt noir à tête de mort.
Pénélope m'avait prêté un blouson en cuir noir. Avec, je portais un caleçon
tigré et les bottines rouges de maman. Les bottines et le blouson étaient un
peu grands, mais ça m'était égal !


On devait encore se coiffer. C'est Flo qui a
commencé. Elle a dressé ses cheveux sur sa tête comme des piquants de hérisson,
avec du gel, puis elle les a aspergés avec la moitié d'une bombe de spray
brillant.


Moi, je me suis crêpé les cheveux avec un
peigne. J'ai beaucoup de cheveux, et quand j'ai eu fini de les crêper ils
partaient dans tous les sens. Grand-mère a dit plus tard que j'avais l'air d'un
coussin de canapé crevé. Mais Flo m'a trouvée géniale et moi aussi.


Quand nous avons été prêtes, nous avons fait
un signe à Pénélope. Puis nous nous sommes mises derrière la porte et nous
avons attendu.


La chanteuse de l'orchestre nous a annoncées :
— Chers clients, vous allez maintenant avoir le plaisir d'entendre un morceau
particulier. Voici Jacky Jones et Stella Star, avec leur nouveau tube « Mon
brillant ballon rouge » !


Quand nous sommes montées sur la scène, le
public a murmuré. J'avais les jambes comme du pudding et, lorsque j'ai pris le
micro dans la main, mon cuir chevelu me démangeait tellement que j'aurais voulu
me gratter avec une brosse métallique.


Tous les yeux étaient fixés sur nous, et
pendant un moment j'ai pensé : «Tu ne vas pas pouvoir dire un mot. »


Mais ensuite j'ai inspiré à fond et me suis
tournée vers Flo. Elle se tenait devant le tambour et souriait largement. Elle
avait l'air très calme - et ça m'a calmée aussi. J'ai haussé les sourcils, et
Flo a hoché la tête. Alors nous avons commencé : 


Mon brillant ballon
rouge s'est envolé 


TAM-TAM, TAM-TAM 


Par le monde il s'en
est allé


TAM-TAM, TAM-TAM


Mon brillant ballon
rouge s'est envolé  


TAM-TAM, TAM-TAM 


Par-dessus les maisons
il a volé 


TAM-TAM,
TAM-TAM, TAM-TAM


Mon brillant ballon
rouge s'est envolé 


TAM-TAM, TAM-TAM 


Un souhait il a
emporté 


TAM-TAM, TAM-TAM 


Jusqu'au fond du ciel
il est monté 


TAM-TAM,
TAM-TAM, TAM-TAM


Mon brillant ballon
rouge s'est envolé


 TAM-TAM, TAM-TAM


 Et il a exaucé mon
souhait 


TAM-TAM, TAM-TAM


 Mon brillant ballon
rouge s'est envolé 


TAM-TAM, TAM-TAM 


Et du bonheur m'a
apporté 


TAM-TAM,
TAM-TAM, TAM-TAM 


Oh,yé,
oh,yé,yé-yé-yé ! 


TAM-TAM,
TAM-TAM 


Oh,yé,
oh,yé,yé-yé-yé ! 


TAM-TAM,
TAM-TAM, TAM-TAM !







Quand nous avons fini, les applaudissements
ont éclaté. Les clients applaudissaient, maman, papaï et Pénélope
applaudissaient, grand-père et grand-mère applaudissaient, et le nain et la
montagne applaudissaient aussi. Olaf Wildenhaus, l'ami photographe de la mère
de Frederike, a fait une photo de nous. Flo a repris ma main et j'ai serré la
sienne si fort qu'elle a poussé un petit cri. «Bientôt, je vais m'envoler»,
ai-je pensé. C'était vraiment un très, très, très grand moment.


En réalité, ce sont les ballons qui se sont
envolés.


On les a lâchés à la fin de la soirée. Mais
avant on a dansé comme des fous. L'orchestre est revenu sur scène et a joué des
airs brésiliens endiablés. Grand-père a dansé avec grand-mère, papaï avec
maman, Pénélope avec la montagne, et la coiffeuse Glarissa avec le nain. La
mère de Frederike dansait avec Olaf Wildenhaus quand il ne faisait pas de
photos. Annalisa dansait avec Frederike et Sila avec Riekje. La mère d'Annalisa
dansait avec son père, et Mme Wiegelmann dansait avec tante Lisbeth.


Par chance M. Koppenrat n'était pas venu, je
ne l'aurais pas laissé entrer. Mais M. Maus était là ! Il a dansé avec la
grand-mère de Sol. Elle est encore plus grosse que la montagne, et quand elle
tapait des pieds le plancher tremblait. Flo et moi avons dansé avec Sol et
Ansumana, et à la fin nous étions tous mouillés de transpiration.


Avec l'addition, chaque client a reçu une
perle du Sud, et pour finir nous avons lâché les ballons. Grand-père les a
détachés et nous en a donné la moitié à chacune, Flo et moi.
A trois, nous les avons laissés partir. Le ciel du soir s'est coloré de bleu et
de rouge, et nous avons suivi les ballons des yeux jusqu'à ce qu'ils ne soient
plus visibles.


Flo et moi, nous nous tenions de nouveau par
la main. C'est ce que font les meilleures copines, en effet, quand elles sont
heureuses.


Et heureuse, je l'étais ! J'étais très, très,
très heureuse, comme vous pouvez le penser !


Ma copine dit que, maintenant, je dois vous
dire qui elle est. Mais vous le savez déjà depuis longtemps, non ?


Ma meilleure copine, c'est Flo. Flo Sommer,
qui est parfois aussi Stella Star. Ensemble nous sommes imbattables, et je
crois que nous allons encore vivre une foule d'histoires super.


Je vous les raconterai quand le moment sera
venu, d'accord ?
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